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Etabtijfemens des François dans P Amérique Sep^ 

temrionate. 

JL^'Esï^AGKE étoit maîtrelTe des riches empires t: 
du Mexique & du Pérou , de Tor du nouveau- Po»' q^^^i 
monde, & de prefque toute l'Amérique méri- u4nt fondé 
dionale. Les Portugais, après une longue fui- qw tard des 
te de viftoircsé de défaites, d'cntreprifes , de AmérT^ue.'* 
fautes» de conquêtes & de pertes, avoîent 
confervé les plus beaux établiflemens dans 
l'Afrique , dans l^Inde & dans le Bréfll. Le 
gouvernement de France n'avoit pas même 
penfé qu'on pût fonder des colonies , & qu'il 
fût de quelque utilité d'avoir des poffeffions 
dans ces régions éloignées* 
Tome VL 



2 HISTOIRE 

.Toute fon ambition s'étoit tournée vers 
ritalie. D*anciennes prétentions for le Mila- 
nès & les deux Siciles, avoient entraîné cette 
puiflance dans des guerres ruineufes qui l'a- 
voient long-tems occupée. Des troubles inté- 
rieurs la dérournoient encore plus des grands 
objets d'un commerce étendu & éloigné , & 
de l'idée d'aller cherther des royaumes dans 
les deux Indes. 

L'autorité des rois n'étoît pas formelle- 
ment contelléc; mais on lui réfiftoit, on Télu- 
doJt. Le gouvernement féodal avoit laiflTé des 
traces^ & plufieurs de fes abus fubfiftoient en- 
core. Le prince étoit fans cefle occupé à 
contenir une noblefle inquiète & puiflante. La 
plupart des provinces qui compofoient la mo- 
narchie, fe gouvcrnoient par des loix & des 
formes différentes. Tous les corps, tous les 
ordres a¥oient des privilèges, ou toujours at- 
taqués, ou toujours pouffes à l'excès. La ma- 
chine du gouvernement étoit compliquée. Pour 
la conduire, il falloit manier une multitude 
4e reflTorts délicats. La cour étoit forcée de 
recourir fouvent aux moyens honteux de la 
foibleffe, à l'intrigue & à la féduftion, ou 
d'employer les armes odieufes de l'oppreflîon 
& de la tyrannie ; la nation négocioit fans cefle 
avec le prince. L'autorité des rois étoit ilH. 
mitée , fans être avouée par les loix , la nation 
fouvent trop indépendante, n'avoit aucun ga- 
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rant de fa liberté. De-là on s'obfervoit, on 
fe craignoit 9 on fe combattoit fans cefle. Le 
gouvernement s'occupoit uniquement, non du 
bien de la nation , mais de la manière de Taf- 
fujettir. Le peuple fentant toujours fcs be- 
foins , ignorant fes forces & fes reffources , ne 
voyoit que fes droits alternativement bleffét 
& foulés par fes feigneurs & par les rois. 

La France Idfla donc les Efpagnols & les II. 
Portugais découvrir des mondes & donner des ^ *^^f "l'^'** 
loix à des nations inconnues. Un feul nom- des Fran- 
me lui ouvrit enfin les yeux. Ce fut l'amiral Ç°^ f*.^* 
de CoUgny , un des génies les plus étendus , septentrio-. 
les plus fermes, les plus adife , qui aient ja-"*^^' 
mais illuftré ce puiflant empire. Ce grand 
politique, citoyen jufques dans les horreurs 
des guerres civiles , envoya l'an 1562, Jean Ri- 
baud dans la Floride. Cette immenfe contrée . 
de l^Amériqïie Septentrionale , s'étendoit alors , 
depuis le Mexique, jufqu'au pays que les An- 
glois ont depuis cultivé fous le nom de Caro- 
line. Les Efpagnols l'avoient parcourue en 
1512, mais fans s'y établir. On ne fiit lequel 
admirer le pius , ou du motif qui les engagea 
dans cette découverte, ou de celui qui la 
leur fit abandonner. 

Tous les Indiens des Antilles croyoient, fur 
la foi d'une ancienne tradition, que la nature 
cachoit dans le continent une fontaine dont 
les eaux avoicnt la vertu de rajeunir tous le» 
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4 H I S t O I R E 

vieillards aflez heureux pour en boire. La 
chimère de l'immortalité fut toujours la par* 
fion des hommes^ ôc la confolarion du dernier 
âge. Cette idée enchanta l'imagination roma- 
nefque des Efpagnois. La perte de pluiieurs 
d'entr'cux, qui furent viftimes de leur cré- 
dulité, n'ébranla pas la confiance des autres. 
Plutôt que de foupçonner que les premiers 
avoicnt péri dans un voyage où la mort étoit 
ce qu'il y avoit de plus sûr; on penfa que s'ils 
ne reparoiflbient plus, c'étoit parce qu'ils 
avoient trouvé le fccret d'une jeunefTe éter- 
nelle, & ce féjour de délices d'où l'on ne 
vouloit plus fortir. 

Ponce de Léon fut le plus célèbre , entre 
les navigateurs qui s'infatuerent de cette rê- 
verie. Perfuadé qu'il exiftoit un troifiémc 
nionde dont la conquête étoit réfervée à fa 
gloire, mais croyant que ce qui lui rcfloit de 
vie étoit trop court pour l'iramenfe carrière 
qui s'ouvroit devant fes pas, il réfolut d'aller 
renouveller fes jours & recouvrer la jeunefle 
dont il avoit befoîn. Auffi-tôt il dirigea fes voi- 
les vers les climats où la fable avoit placé la 
fontaine de Jouvence , & trouva la Floride , 
d'où il revint à Porto-Rico fenfiblement plus 
vieux qu'il n'en étoit parti. C'eft ainfi que le 
hafard immortalifa le nom d'un aventurier qui 
ne fit une véritable découverte, qu'encourant 
après une chimère. 



PHILOS. ET POLITIQUE. 5 

Prefque tout ce que Pcfprit humain a inven- 
té d'utile & d'important, a été le fruit dune 
inquiétude vague, plutôt que d'une induilrie 
raifonnée. Le hafard, qui eft le cours inap- 
perçu de la nature, ne fe repofe jamais, & 
fcrt indiftindement tous les hommes. Le gé- 
nie le fatigue, fe rebute & n'appartient qu'à 
très-peu d'êtres , pour quelques momens. Ses 
efforts même ne le mènent fouvcat qu'à fe 
trouver fur la route du hafard, pour lefaifir. 
La différence entre les hommes de génie & 
le vulgaire, c'eft que ceux-là fçavent prelTen- 
tir & chercher , ce que ceqx-ci trouvent quel- 
quefois. Plus fouvent encore le génie em- 
ployé ce que le hafard a jette fous fa maîn^ 
Ceft le lapidaire qui met le prix au diamant 
que le laboureur a déterré fans le connoître. 

Les Efpagnols avoicnt méprifé la Floride » 
parce qu'ils n'y avoient trouvé ni U fontaine 
qui devoit les'raieunir, ni l'or qui hâte notre 
vieilkfle* Les François y découvrirent un 
tréfor plus réel & plus précieux: c'étoit uu 
ciel ferein, une terre abondante, ^n climat 
tempéré , des fauvages amis de la paix & de 
l*hofpitalité ; mais ils ne connurent pas eux- 
mêmes la valeur de ce tréfor. Si l'on eût^ fui- 
vi les ordres de Coligny ; fi Ton eût cultivé 
les rerrcs qui ne demandoient que la main dç 
rhorame pour l'enrichir; fi la fubordination 
avoit été maintenue entre les Européens ; fi les 
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6 HISTOIRE 

droits des naturels du pays n'avoient pas été 
violés, on auroit pu fonder une colonie, dont 
le tems auroit augmenté Téciat, & afluré la 
profpérité. Mais la légèreté Françoifc ne 
permettoit pas tant de fagefle. On prodigua 
les vivres. Les chauips ne furent point enfe- 
menées. L'autorité des chefs , fut méconnue 
par des fubalternes indociles. La fureur de 
la chafle & de la guerre , échauffa tous les 
efprits. On ne fit rien de ce qu'on devoit 
faire. 

Pour comble de malheur , les troubles civils 
qui déroloient la France, détournèrent les re- 
gards des fujets d'une entrcprife où l'état n'a- 
voit jamais arrêté fes vues. Les querelles ab- 
furdes de la théologie aliénoient tous les ef- 
prits , divifoient tous les cœurs. Le gouver- 
nement avoit violé en même tems la loi facrée 
de la nature , qui ordonne à tous les hommes 
de tolérer les opinions de leurs femblables, 
& les loix de la politique qui défendent d'ê- 
tre tyran mal à propos, La religion réformée 
avoit fait en France les plus grands progrès, 
lorfqu'elle y fut perfécutée. Une partie con- 
fidérable de la nation fe trouva enveloppée 
dnns la profcription ; & elle courut aux ar- 

L'Eipagne, non moins intolérante, avoit 
prévenu les querelles de religion, en laiflanc 
prendre au clergé cet empire abfolu qui alla 
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toDJoars en fe fortifiant , & qui déformais ira 
toujours en s'afFoibliflant. L*inquifition , tou- 
jours armée contre la moindre apparence de 
nouveauté, fçut empêcher le proteftaDtifmc 
d'entrer dans l'état, & n'eut point à le dé- 
truire. Tout occupé de l'Amérique; accou- 
tumé à s'en attribuer la poflelfion exc!ufive; 
înftruit des tentatives de quelques François 
pour s'y établir , & de l'abandon où les laiflbit 
le gouvernement, Philippe II fit partir de Ca- 
dix une ûotte pour les exterminer. Menen* 
dez qui la commandoit, arrive à la Floride; 
il y trouve les ennemis qu'il cherchoit, établis 
au fort de la Caroline; il attaque tous leurs 
retranchemens, les emporte l'épée à la main, 
& fait un malTacre horrible. Tous ceux qui 
avoient échappé au carnage furent pendus i 
un arbre, avec cette infcription: Non commb 
François, mais comme hérétiques. 

Loin de fonger à venger cet outrage, le 
miniftère de Charles IX fc réjouit en fecret 
de l'anéantiflement d'un projet qu'à la vérité il 
avoit approuvé , mais qu'il naimoit pas, parce 
qu'il avoit été imaginé par le chef des hugue- 
nots , & qull pouvoit donner du relief aux 
opinions nouvelles. L'indignation publique ne 
fit que raffermir dans la réfolution de ne té- 
moigner aucun rcflentimcnt. 11 éto t réfervé 
à un particulier, d'exécuter ce que Técat au- 
roit dû faire. 

A4 



8 , HISTOIRE 

Dominique de Gourgue, né au mont de 
Marfan en Gafcognc, navigateur habile & 
hardi; ennemi des Efpagnois, dont il avoit re- 
çu des outrages perfonnels ; paffionné pour ft 
patrie, pour les ejcpéditions périlleufe» & 
pour la gloire; vend fpn bien, conftruit des 
vaiflcaux, choifit des compagnons dignes de 
lui; va attaquer les meurtriers dans la Floride, 
les pouffe de pofte en pofte avec une valeur, 
une aftivité incroyables; les bat par- tout, 
& pour oppofer dérifion à dérifion, les fait 
pendre à des arbres fur lefquels on écrit : Non 
COMME Espagnols, mais comme assassins. 

Si les Efpagnois s'étoient contentés de maf- 
facrcr les François, jamais on n'auroit ufé 
contr'cux d'une repréfaille fi cruelle. Ce fut 
J*ântithèfe de Tinfcription qui fit tout le mal. 
On commit une atrocité eflTroyable, parce 
qu'on trouva un mot plaifant. L'hiftoire offre 
plus d*un exemple, où l'on peut foupçpnner, 
que ce n'efl: pas la chofe qui a fait le mot, 
mais le mot qui a fait la chofe. 

L'expédition du brave de Gourgue n'eut pas 
dVtutfes fuites. Soit qu'il manquât de provi- 
fîons pour relier dans la Floride; foit qu'il 
prévît qu'il ne lui viendroit aucun fecourg de 
France; foit qu'il crût que l'amitié des fauva- 
gcs finiroit avec les moyens de Tacheter, ou 
qu'il pensât que les Efpagnois viendroient Tac-^ 
c;i|)ier; |1 fit fauter les forts qu'il avoit çon* 
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tqnis, ^ reprit la route -le fa patrie. Il y fut 
reçu de tous le» citoyens avec l'admiration 
qui lui étoit due , & tr^s-mal par la cour, 
Dcfpote & ftfperftitieufe, elle- avort trop à' 
craindre de la vertu? - . 

Depuis 1567 > que l'intrépide Gafeon avoit 
évacué la Floride; les François oublieirent le 
nouveau-monde. . égares dani un cahoé de 
dogmes inconcevables, ils perdirent la rai- 
fôn & l'humanité. *Le peuple le ^lus doux & 
le plus fociable, devint Je plus barbare, le 
plus fanguinaire des peuples. Ce h'étôit pas* 
alFez dès bûcherô & des échafkudsi criminels 
les uns aux yeux des "autres, to\s furent 
bourreaux, tous ftircnt viaimes. Après 
s'être condamnés mutuellement âtic fiam- 
mes de Tenfer, ils s'égorgèrent i la >oîx de 
leurs prêtres , qui ïic çrioieut que fang & que 
vengeance. Enfin, le généreux Henri tou- 
cha rame de fes INiJetS. En pleurant fur ^curs 
maux, il leur apprit à ïts fcntir. II \cur 
rendit les doux penchans de la vie ibciie, 
leur ôta les armes des niains , & les fit cox- 
fêntir à vivre heureiix fous fes loix patei. 
nelles. 

Alors la nation tranquiHe & libre fous un 
roi en qui elle avoit confiance, conçut de^ pro- 
jets utiles. On s'occupa de la fbi*niation des 
colonies. Les pfemieres idées dévoient fe 
tourner naturellement vêts la Floride. A Tex-* 
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ception du fprt Saint- A^guftm , autrefois, con- . 
ftruit par les Efpagnolf à dix ou douze lieues 
de la colonie Franç/>ire , les Européens n'a- 
voicnt pas un feul éabliffement dans ce vafte 
& beau pays. On n'en craignoit pas les ha - 
bitans. Tout annfnçoit fa fertilité. Il paflbit , 
même pour rich^ en mines d'or & d'argent , 
parce qu'on yaroit trouvé dé ces métauXyJans 
foupçonner quîls venoient de quelques vaif- 
feaux , jettes ûr les côtes par le naufrage. Le 
.. foùvenir def grandes avions que quelques 
Françoisy aboient faites, nepouvoit pasenco- 
re. être effaré. Il eft vraifemblable qu'on crai- 
gnit^ d'aigîr FEfpagne , i^ui n'étoit pas difpo- 
fée à "Ibuiîir le moindre érabliffement dans le 
golfe du. Mexique ou même dans le voilinage. 
Le danjer.qu'ily avoit à provoquer un peuple 
- fipùiffait dans le nouveau-monde, infpira la 
refolu^n de s'éloigner de lui le plus qu'il fe- 
roit jpffible. Les ^contrées plus feptentrionales 
de lApaerique, obtinrent par cette raifoh la 
• pr(î5^rence. La routé en étoit déjà tracée, 
m, François premier y avoit envoyé , en i^ 23 
Us Ftan-j^ Florentin Verazzani, qui ne fit qu'obferver 

nent î^ri 'iû^ de Terre-Ncuve , & quelques côtes du 

vues vers continent .; mais fans s'y arrêter. 

le Canada qj^^^^ ^^^ après, Jacqucs Cartier, habile na- 
vigateur de Saint Malo, reprit les projets de 
Verazzani. Les deux nations , qui étoient 
les premières débarquées au nouveau-monde , 
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crièrent à Tinjnftice, en voyant qu'on couroit 
fnr leurs traces. Eb quoi ? dit plaifamment 
François I, kRoi d^E/pagne & te Roi de Portugal 
partagent tranquillement entr*eux toute F Amérique , 
fansfouffrir que fy prenne part comme leur frère! 
Jfe voudroii bien voir tarticle du tejlament d'Adam 
qui leur ligue ce vafle héritage. Cartier alla plus 
loin que fon prédéceffeur. Il entra dans le* 
fleuve Saint-Laurent ; mais, après avoir échan- 
gé avec les faovages quelques marchandife;a 
d'Europe contre des pelleteries, il fc rembar- 
qua pour la France » où Ton oublia par légè- 
reté, une entreprife qu'on paroiffoit n'avoir 
formée que par imitation. 

Heureufçment4cs Normands, les Brefons^ 
les Bafques continuèrent à faire la pêche de la 
morue fur le grand banc, le long des côtes de 
Terre-Neuve , dans tous les parages voifins. 
Ces hommes intrépides, qui avoient de l'ex- 
périence , fervircnt de Pilotes aux aventuriers 
qui depuis 1598 > tentèrent de fonder des co- 
lonies dans ces contrées défertes. Aucun de 
ces premiers établiffemens ne profpéra; parce 
quMls furent tous dirigés par des compagnies 
exclnfives, qui tfavoient, ni les talens qu'il 
falloit pour choifir les meilleures pbfitions, ni 
des fonds fuffifans pour attendre le retour de 
Hv^TS avances. Un monopole remplaça rapi- 
dement un monopole, mais en vain; c'étoit 
toujours avec une avidicé fans vues & fans 
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moyens. Tous ces diflférens corps fe ruîn 
l'un après Tautrc, làns que l'état gagnât 
à leur perte. Tant d'expéditions avoienc 
fommé plus d'hommes^ d'argent & de vaifT 
que n'en CQÛ toit à d'autres puiflances la fo 
tion de grands empires. Enfin Samae 
Champlain remonta bien avant le fleuve S2 
Laurent > & jetta fur fes bords , en 1608$ 
fbndemcns de Québec, qui devint le bcrct 
le centre, la capitale de la NouvclîC'Frai 
ou du Canada. 

L'efpace illimité qui s'ouvroit devant ce 
colonie , offroit k fes premiers regards des 
rets fombres , épaifles & profondes, dont 
feule hauteur atteftolt l'ancienneté. Des 
vieres fans nombre venoicnt de loin arro 
ces pays iromenfes. L'intervalle qu'elles h 
foient, étoit coupé d'une multitude de la 
On en comptoit quatre , dont la circonféren 
embraflbit depuis deux cents jufqu'â cij 
cents lieues. Ces efpeces de mers intérie 
res communiquoient entr'elles ; & leurs ean3 
après avoir formé le fleuve Saint Laureni 
alloient groflîr confidérablement le lit de l'C 
céan. Tout dans cette région Intafte do noi 
veau -monde 1 portoit l'empreinte du gran 
& du fnblime. La nature y déployoit m 
luxe de fécondité , une magnificence, un( 
Tnajefl:é qui commandoit la vénération-, mill( 
grâces fauvages qui furpaflbieaj infinimeni 
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les beautés artificielles de nos climats. C'cft- 
là qu'un peintre, un poëte auroit fentî fon 
imagination s'exalter, s'échauffer, & fé rem- 
plir de ces idées qui deviennent ineffaçables 
dans la mémoire des hommes ! Toutes ces 
contrées exhaloient , rcfpiroient un air de 
longue vie. Cette température, qui, par 
la pofition du climat, dcvoit être délicieufe, 
ne perdoit rien de fa lalubrité par la rigueur 
finguliere d'un froid long & violent. Ceux 
qui n'attribuent cette fingularité qu'aux 
bois, aux fources, aux montagnes dont ce 
pays eft couvert, n'ont pas tout confidéré, ' 
D'autres obfervateurs ajoutent à ces eau- 
fes du froid, l'élévation du terrein, un ciel 
tout aérien, & rarement chargé de va- 
peurs , la dire6lion des vents qui viennent 
du Nord au IVIidi , par des mers toujours 
glacées. 

Les habitans de cet âpre climat étoîent ce- nr. 

pendant peu vêtus. Un manteau de buffle ou Gouvcp» 

de caftor , ferré par une ceinture de cuir ; bTude^v^^ 

une chauffure de peau de chevreuil: c'étoit *"• » ^^c*^« » 

leur habillement, avant leur commerce aveclaa™^»'* 

nous. Ce qu'ils y ont ajouté depuis, a tou-^»i\habi- 

30urs excité les lamentations de leurs vicil^ '®**'**^* 

lards fur la décadence des moeurs. ^ 

Peu de ces fauvages connoiffoient la culture; 

encore n'étoît-ce que celle du mays, qu'ils 

abaudonnoicnt aius: ïcmmcsy comme indigne 
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de l'homme indépendant. Leur pins viv( 
précaticn contre un ennemi mortel, c 
^u'il fût réduit à labourer un champ. < 
quefois ils s'abaiflbîent jufqu*à la pêche ; 
leur vie & leur gloire étoient la chafTe. T 
la nation y alloit comme à la guerre; ch, 
famille, chaque cabane » comme à fa fubfiJ 
ce. Il failloit fe préparer à cette expédi 
par des jeûnes aufteres, n'y marcher qu'a] 
avoir invoqué les dieux. On ne leur den 
doit pas la force de terraffer les animaux, i 
le bonheur de les rencontrer. Hormis les vi 
lards arrêtés par la décrépitude , tous fe ir 
toient en campagne, les hommes pour tuei 
gibier, les femnics pour le porter Se le 
cher. Au gré d'un tel peuple, l'hiver étoit 
belle faifon de Tannée: Tours, le chevret 
le cerf & Torignal , ne pouvoient fuir aie 
avec toute leur vîtefle , à travers quatre à ci: 
pieds de neige. Ces fauvages , que n'arrêtoic 
ni les buiflbns, ni les ravines, ni les étang 
ni les rivières, & qui paflfoient à la courfe 
plupart des animaux légers , faifoicnt rarcnicj 
une chaflTe malheureufe. Mais au défaut d 
gibier, onvivoît de gland. Au défaut de gland 
•jon fe nourriflbit de la fève ou de la pellicule 
qui naît entre le bois & la grofle écorcc di 
trenble & du bouleau. 

Dans l'intervalle d'une chafle à Tautrc, oi 
faifoic, on réparoit les arcs & les flèches, les 
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raqoeCfes qui fervoient à courir ftir la neige, 
les canots far lefquels on devoit pafler les 
lacs & les rivières. Ces meubles de voyage, 
& quelques pots de terre, formoient toute 
rinduftrie, tous les arts de ces peuples errans. 
Ceux d'entr'eux qui s'étoient réunis en bour« 
gades, ajoutoient à ces travaux, les foins 
qu'exigeoit leur vie plus fédentaire ; ils y joi- 
gnoient la précaution de paliffadcr, de défen- 
dre leurs cabanes contre les irruptions. Les 
fauvages s'abandonnoient alors dans une féca- 
rite profonde, à la plus entière inaction- Ce 
fentiment inquiet de fa propre foibleffe; cette 
laffitude de tout & de foi- même, qu'on ap- 
pelle ennui ; ce bcfoin de fuir la folitude & de • 
fe décharger fur^ autrui du firdeau de fa vie, 
étoient inconnus à ce peuple content de la 
nature & dç fa^deftinée. 

Leur ftature étoit taillée en général dans les 

plus belles proportions : mais plus propres à 

fupporter les fatigues de la courfe, que les 

peines du travail, ils a voient moins de vigueur 

que d'agilité. Avec des traits réguliers, lis 

avoient cet air féroce que leur donnoienc ians 

.doute rhabitude de la chafle & le péril de la 

guerre. Leur peau étoit d'un rouge obfcur 

& laie,. Cette couleur défagréable leur venoit 

de la nature qui hâle tous les hommes , contL 

nuellement expofés au grand air. Elle, étoit 

augmentée par la manie qu'ont toujours eue 
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les peuples faùvages de Te peindre le Gorp 
le vifage, foit potv fé- reconndître de I( 
foit ponr fe rendre t)lus agréables dans 
monr ou plus terribles à là guerre. A ce ^ 
nis, ils joîgnoient des fridtiôns de graifle 
quadrupède ou d'huile de poiflbn, ufage 
milier & néceffaire pourfe garantir de la 
qûure infoutenablc des moucherons & des 
feftes , qui couvrent tous les pays que Tho 
me laifle en friche. Ces onguens étoicnt pi 
parés & mêlés avec des fucs ou des matiei 
rouges, qui, peut-être, étoient le poifon 
plus mortel pour les mouftîcà. Ajoutez 
ces enduits 9 qui pénétrent & dénaturent 
couleur de la peau, les fumigations, qu'c 
ôppofe encore à tous ces înfeftes, ou que rc 
pîrent ces peuples dans leurs cabanes , o<li i 
fe chauffent tout ITii'ver, où ils boucaner 
leurs viandes ; c'en étoit aiTez pour leur don 
ner un teint hideux à nos regards, mais beai 
fans doute , ou du moins fupportable i leur 
yeux peu délicats. Du refte, ils âvoient U 
vue , l'odorat , l'ouïe 9 tous les fens d'une fi. 
neffe ou d*une fubtilité qui les avertiffoient 
de loin fur leurs dangers ou leurs befoin». 
Ceux-csi , 'étoient bornés; mais leurs maladies 
rétoient bien davantaee. Ils ne coûnoiffoient 
guère que celles qui pouvoient naître de leurs 
exercices quelquefois trop violens, ou de la 
furabondance de nourriture qu'ils prcnoient 
après des diètes excelEves. Leur 
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Leur population étoit pen nombrcufeJ A 
peut-être n'étoit-ce pas un malheur. Les nBr 
tions policées doivent délirer la mnldplication 
des hommes ; parce que i gourernées par des 
chefs ambitieux d'autant plus portés à la guer* 
re qu'ils ne la font pas> elles font réduites à la 
néceflité de combattre pour envahir ou pour 
repouffer ; parce qu'elles n'ont jamais aflcz de 
terrein & d'cfpacc pour leur vie cntreprenan* 
te & difpendieu!"e. Mais les peuples ifolé», 
crrans, gardés par les deferts qui les féparent^ 
par les courfes qui les dérobent aux irruptions^ 
par la pauvreté qui les garantit de faire ou de 
fouffrir des injufticesi ces peuples fauvages 
n*ontpas befoin d'être multipliés. Pourvu qu'ils 
le fbient aflez pour réfifter aux animaux fé- 
roces, pour repouffer un ennemi qtii n'cft 
jamais fort, pour fe fecourir mutuellement i 
tout cft bien. Plus ils le feroient au-delà ; plus 
promptemcnt ils auroient dévafté les lieux 
qu'ils habitent^ plutôt ils feroient forcés de lt$ 
quitter pour en aller chercher d'autres, le 
feul, du moins le plus grand inconvénient de 
leur vie précaire. 

Indépendamment de ces reflexions, qui 
pouvoient bien ne s'être pas préfcntces aux 
faHvagcs du Canada d'une manière fi dévelop- 
pée, la nature des chofesTuffifoit feule pour 
arrêter leur population. Quoiqu'ils habitaffent 
des contrées abondantes en gibier & en pois- 
, Tome FI. B 
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foo, il y avoit des faifons & quelquefois 
années où cette nnique rcflburce leur : 
quoit : la famine faifoit alors d'horribles i 
ges chez des nations trop éloignées les 
des autres pour fe donner des fecours. L 
guerres ou leurs hoftilités paflageres , mais < 
fées par des haines étemelles, étoient t 
deftruâives. Des chaffeurs continuelleii 
exercés à pourfuîvre leur nourriture qui fu; 
devant eux , à déchirer l'animal qu'ils avoj 
furpris à la courfc; des hommes dont Tore 
étoit familiarifée aux cris de la mort, & 
vue à refFufion du fang, dévoient, dans 
combats, fe montrer plus impitoyables en 
re, s'il cft poj[fible, que ne le font nos p< 
pies frugivores. Enfin malgré les éloges qu 
donne à l'éducation la plus dure, & qui féd 
firent Picîre le Grand, au point qu'il ordon 
de ne laifler boire que de l'eau de la mer ai 
cnfans de fes matelots, étrange épreuve q 
leur coûta la vie à tous; il eft certain qu'i 
grand nombre de jeunes fauvages périflbici 
par la faim, par la foif , par le froid & par h 
fatigues. Ceux même dont le tcrapéramci 
. étoit affez vigoureux pour réfifter aux exer 
cices communs dans ces climats, pour trs 
verfer les plus grandes rivières à la nage 
pour faire des chaflcs de deux cents lieues 
pour fe défendre du fommeil durant ploficnn 
3oars^ popr fe pafler loug-tems de nourriture; 
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ceâ hommes en étoent moins propres à la gé- 
nération^ & fentoient tarir en eux les ger- 
mes de la vie. Peu parvenofcnt à la carrière 
que l'on fournit dans nos fociétés > où les ha-^ 

bicades font plus uniformes & plus tran« 
quilles. 

L'auftérité de l'éducation Spartiate , la prati- 
que des rudes travaux > & Tufage des nourri- 
tures groffieres, ont fait une illufion dange- 
reufe. Les philofophes> féduits par le fenti*^ 
ment des maux de l'humanité , ont voulu con- 
ibler les malheureux que la fortune* avoit con* 
damnés à ce genre de vie , en leur perfuadant 
que c'étoit le plus faim & le meilleur. Les 
gens riches n'ont pas manqué d'adopter un 
fyftème qui leur endurclflbit tranquillement 
le cœur, & les difpenfoit de la compailion & 
de la bienfaifance. Non : il n'eft pas vrai que 
les hommes occupés des pénibles arts de là 
fociété, vivent auffi long-tems que l'homme 
qui jouit du fruit de leurs fuenrs. Le travail 
modéré fortifie , le «travail exceflîf accable* Un 
paylàn eil un vieillard i foixaûte ans; tandis 
que les citoyens de nos villes qui vivent dans 
Populence avec quelque fagefle, atteignent & 
paflent fouvent quatre-vingts ans. Les gensi 
de lettres même , dont les occupations fonÉ 
peu favorables à la fanté> comptent dans leur 
claflc un aflTez grand nombre d'oSogénaires. 
Loin des livres modernes , ces cruels fophifmetf 

B 2 



20 HISTOIRE 

dont on -berce les riches & les grands qui s' 
dorment fur les labeurs du pauvre , fcrm 
leurs entrailles à (jps gémilTemens^ & détoi 
neni leur fenûbilité de deflus leurs vaiTai 
pour la porter toute entière fur leurs chic 
& fur leurs chevaux. 

On trouva dans le Canada trois lançc 
meies, TÂlgonquine^ la Sioufe & la Hure 
ne. On jugea que ces langues étoient prîn: 
tives; parce qu'elles renfermoicnt chacui 
un grand nombre de ces mots imicatifs , q 
peignent les chofcs par le fon. Les djaleA( 
qui en dérivoient , fe multîplioient prefqu'ai 
tant que les bourgades. On n'y rcmarquoi 
point de termes abftraits; parce que l'elpri 
des fauvages» efprit encore enfant^ ne s'écarti 
guère loin des objets & des tems préfens ; & 
qu'avec peu d'idées y on a rarement befoin de 
les généralifer, & d'en repréfenter plufieun 
dxns un feul figne. Mais d'ailleurs le langage 
de ces peuples, prefque toujours animé d'un 
fentiment prompt, unique & profond, remué 
par les grandes fcènes de la nature, prenoit 
dans leur imagination fenfible & forte, un 
caractère vivant & poétique. L'étonncment 
& l'admiration, dont leur ignorance même 
les rendoit fufceptibles , les entraînoicnt vio- 
lemment à l'exagération. Leur ame s'expri- 
inoit comme leurs yeux voyoient : c'étoit tou- 
jours des êtres phyfiques qu'ils rctraçoicnt 
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arec des coulciirs fenfibles; & leurs difcours 
ticvenoicnt pittorefqucs. Au défaut de termes 
de convention pour rendre certaines idées 
compofées ou compliquées, ils employ oient 
dc"s expreflîons figurées. Le geftc, l'attitude 
ou Taftion du corps, inflexion de la voix, 
fuppléoient ou achevoient ce qui manquoit à 
la parole. Les métaphores étoicnt plus har- 
dies, plus fatmilicres dans leur couver fation, 
qu'elles ne le font dans la poéfic même épique 
des langues de rjEurope. Leurs harangues 
dans les aflcmblées publiques, étoicnt fur-tout , 
remplie» d'images, d'énergie & de mouve- 
ment.- Jamais peut-être aucun orateur Grec 
ou Romain, ne parla avec autant de force Se 
de fublimité qu'un chef de ces fauvages. On 
vouloit les éloigner de leur patrie : nous fom- 
mes y repondit-il, nés fur cette terre; nos pères y 
font enfevelis. Dirons-nous aux offemens de nos 
pères, levez-vous ^ p venez avec nous dans une 
terre étrangère? 
11 cft aifé de penfer que de parcilfes nations 

ne pouvoient pas être auffi douces , auffi foi- 
bles que celles du Midi de l'Amérique. Où 
éprouva qu'elles avoient cette aûivitc, cette 
énergie qu'on trouve toujours chez les peu- 
ples du Nord, à moins qu'ils ne foiçnt, com- 
me les Lapons, d'une elpece fort différente 
de la nôtre. Elles n'étoient guère parvenues 
qu'à ce désré de lumière & de police, où 

B3 
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l'inftiaâ feul peut coûdaire les hommes < 

un petit nombre d'années: & c'efi: chez 

peuples que les philofophes peurent étw 

l'homme de la nature. 
Ils étoient divifés en plufieurs petites 

tions, dont le gouvernement étoit à-peu-p 
le même. Quelques-unes, reconnoiflbîent < 
chefs héréditaires; d'autres s'en donnoh 
d'éleâifs ; la plupart n'étoient dirigés que j 
leurs vieillards. Cétoient de (impies aiToc 
tions fortuites & toujours libres, unies fa 
îiucun lien. La volonté générale n'y aflujc 
tiflbit pas même la volonté particulière. L 
décifions étoient de îlmples confeils qui n'i 
blîgeoieftt perfonne • fous la moindre peine, i 
dans une de ces fingulierés républiques, o 
prdonnoit la mort d'un homme , c'étoît pluto 
pne efj^ce de guerre contre un ennemi com 
mun , qu'un afte judiciaire exercé fur un fujc 
ou un citoyen. Au défaut de pouvoir coër 
citif, les mœurs, l'exemple, l'édacation, le 
refpeâ pour les anciens i l'amour des parens^ 
maintenoient en paix ces fociétés fans loix 
çonime fans biens. La raifon qui n'avoit pas 
été , comme parmi nous y dénaturée par les 
préjugés & violée par des aftes de •force, leur 
tenoit lieu de préceptes de morale, & d'or- 
donnances de police. La concorde & la fure- 
té fe maintenoient fans l'cntremîfe du gouver*» 
îiçmeiit, Jaipfais l'autorité ne bleffoit ce puis- 



PHILOS. ET POLITIQUE. 2$ 

faotlnilinÀ de la natnre^ Tamonr de l'indé- 
pendance^ qui| éclairé par la raifon^ produit 
en nous celui de Tégalité. 

De-là ces égards, que les fauvagcs obfcr- 
venc réciproquement . cntr*eux. Ils fe prodi- 
guent des marques d'eilime^ par un retour 
de celle que chacun exige pour foi -même. 
Prévcnans & réfervés, ils péfent leurs paro« 
les , ils écoutent avec attention. Leur gravi- 
té, qu'on prendroit pour de la mélancolie, eft 
fur-tout remarquable dans leurs aflimblées na- 
tionales. Chacun y harangue à fon tour, fé- 
lon fon âge, fon expérience & fes fervices. 
Jamais on n'efl interrompu, ni par un repro- 
che indécent, ni par un applaudi ifement dé-- 
placé. Les affaires publiques y font maniées 
avec un défintéreflement inconnu dans nos 
gouvememens, où le bien de l'état ne fc fait 
prefque jamais que par des vues perfonnelles 
ou par efprit de corps. Il n*eft pas rare de 
voir un orateur fauvage qui eft en polFeifioa 
des fuffrages , avertir ceux qui déférent à fes 
confeils, qu'un autre eft plus digne de leur 
confiance. 

Ce refpeft mutuel, entre les habitans d'une 
bourgade, règne entre les peuples, dès que 
la guerre cefle. Les envoyés font reçus , font 
traités avec Tamitié qu'on doit à des hommes 
qui viennent parler de paix ou d'alliance. Ce 
n'eft jamais pour un projet de conquête, ni 

B4 
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pour on intérêt de domination que négoc 
des nations errantes, qui n'ont pas même 
déc d'un domaine. Celles même qui s'a 
tent dans des habitations fixes, ne difpu 
à perfonnc le droit de s'établir dans leur c 
ton, pourra qu'on ne les inquiète pas. 
terre, difent-ils, eft faite pour tou$ les hc 
nies} aucun n'y doit polTéder la portion 
deux. Toute la politique des fauvages fe 
duit donc i former des ligues contre un en] 
•mi trop nombreux & trop fort, à fufpcnc 
des hoftili tés trop meurtrières. Eftron coni 
nu de la trêve ou de l'union 9 On s'en donj 
mutuellement le gage, par des colliers de pc 
celaine. C'cft une efpcce de coquillage ou c 
colimaçon. Les blancs font trop communs 
on en fait peu de cas. Les violets plus rares 
& les noirs t qui le font encore davantage 
font les plus eftimés. On leur donne une for 
me cylindrique; on les perce; on les diftribw 
en branches & en colliers. Les branches d'en- 
viron un pied de long, portent des grains 
enfilés à la fuite les uns des autres. Les col- 
liers font dç larges ceintures où les grains, 
difpofés par rangs , font aflujettis par de pcti-. 
tes bandelettes de cuir, dont on forme un 
tiffu aflez propre. La méfure, le poids, & 
la couleur de ces coquillages, décident de 
importance des affaires, Ceft le lien des 
peuples & des individus. Ceft un gage in. 
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vlolable & facré, qui donne la (ànâlon aux 
paroles, aux promeiTes, aux traités. Les 
chefs de bourgades, font les depofitaîrcs de 
ces faites de la nation. Ils en connoiflent 
la fignification; ils eii interprètent le fens. 
C'cfl: arec ces caraûercs de convention , qu'ils 
tranfmettcflt l'hiftoire du pays à la génération 
naiflante. 

Comme les fanvages n'ont point de riçhcf* 
fess ils font bienfajfans. On le voit, on le 
fent dans le foin qu'ils prennent des orpher 
Uns , des veuves & des infirmes. Ils partagent 
libéralement ie peu qu'ils ont de proviflons, 
avec ceux dont la cbafle, la pêche ou les ré- 
coltes ont trompé les efpérances. Leurs ta* 
blés & leurs cabanes, font jour & nuit ou- 
vertes aux .étrangers & aux voyageurs. C'eft 
dans les fêtes que brille fur-tout cette hofpitali té 
généreufe, qui fait un bien publid des avan- 
tages d-un particulier. Oeft moins parce qu'ij 
poflcde, que parce qu^il donne, qu'un fauva- 
ge afpire à la confidération. Ainfl la provi- 
fion d'une chaflc de fix mois, eft fouvent 
diftribuée en un jour; & celui qui rég^ile a 
bien plus de plafirque tous ceux qu'il a invités. 
. Tous les peintres des mœurs- fauvages , ne 
placent point la bienveillance dans leurs ta- 
bleaax. Mais, la prévention ne leur a-t-ellc 
pas fait confondre, avec le caraftere naturel, 
une antipathie de reffentiment ? Ces peuples 
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n'aiment^ n'«ftiment> ni n'accaeillent le 
ropéens. Linégalité des conditions , que 
croyons fi néceffiûre poar le maintien d 
ciécés, eà, aux yeux d'un fanvage^ le 
ble de la démence. Ils Ibnt également 
dalifés^ qne chez nous^ nn homme* ait lu 
plu3 de bien que placeurs autres ; & que 
te première injuitice en entraine une fecc 
qui eft d'attacher plus de confidération à 
de richefles. Mais^ ce qui leur femble 
baflelTe^ un aviliflement au-deflbus de la 
pidité des bétes; dt& que des hommes, 
font égaux par la nature, fe dégradent ju 
dépendre des volontés ou des caprices 
feul homme* Le refpeâ que nous avons { 
les titres > les dignités, & fur-tout pou 
nobleife héréditaire » ils l'appellent infulte , 
tragc pour Tefpece humaine. Quand on 
conduire un canot ^ battre Pennemi p conft 
re une cabane , vivre de peu , faire c 
lieues dans les forêts , fans autre guide qni 
vent & le foleil, fans autre provifion qc 
arc & des flèches; c'eft alors qu'on eft 
homme : & que faut-il de plus ? Cette inqi 
tude qui nous fait paflèr tant de mers, pi 
chercher une fortune qui fuit devant nos p 
ils la croypnt plutôt l'effet de notre pauvr* 
que de notre induftrie. Ils rient de nos ar 
de nos manières , de tous ces ufages qui ne 
infpirent plus de vanité , i mefare qalls s 
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loignent pins de la nature. Leur franchife & 
leur bonne^foi» font indignées des finefles Se 
des perfidies qui ont fait la bafe de notre com- 
merce avec eox. Une foule d'autres motifs, 
appuyés quelquefois fur le préjugée fouvent 
fur la faifon , ont rendu les Européens odieux 
aux fauvages. Us font devenus, par répré- 
faillcs, durs & cruels envers nous. L'avcr- 
fion & le mépris que nous leur avons fait con- 
cevoir pour nos mœurs ^ les ont toujours éloi- 
gnés de notre fociété. On n'a jamais pu fa- 
çonner aucun d'eux aux délices de notre ai- 
fance; tandis qu'on a vu des Européens re** 
noncer à toutes les commodités de l'homme 
civil , pour aller prendre dans les forêts l'arc 
& la maflue de l'homme fauvage^ 

Cependant, un fentiment inné de bienveil- 
lance > les ramené quelquefois i nous. Un 
bâtiment François s'étoit brifé, i l'entrée de 
l'hiver, fur les rochers d'Anticofti. Ceux des 
matelots qui^ dans cette ifle déferte & faur 
vages, avoient échappé aux rigueurs des fri- 
mats& de la famine, formèrent» des débris 
de leur navire , un radeau qui , au printems , 
le? conduîfit dans le continent. Une cabane 
de fauvagcs s'offrit à leurs regards expirans. 
Mes frères y leur dit affeftueufemcnt le chef de 
cette famille fûlitaire , les malbeureux ont droU 
à notre commifération & à notre ajjiflance\ nous 
fommes bommes, & tes miferes de Vbumaniti nous 
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touchent ians tes autres comme dans rîous-\ 
Ces exprei&ons d'une ame tendre^ i 
itaivirs de tous les fecours qui étoient àti 
voir de ces généreux lauvages. 

Une feule félicité manquoit aux libres . 
ricains; le bonheur d'aimer paffion'né 
leurs femmes. Enrain ont^lles reçu de 1 
ture une taille arautageufe » de beaux 3 
des traits agréables» des cheveux noirs 9 
&: bien placés. Tous ces s^rémens ne 
comptés que durant le tems de leur isdi 
dance. A peine ont-elles fubi le joug de 
men, que l'époux même qu'elles chéri 
uniquement , devient infenfible à des cha 
qu'elles prodîguoient avant le mariage, à 
vérité , le genre de vie où cet état les conc 
ne, n'eft pas favorable à la beauté. L 
traits s'altèrent; elles perdent, en mêrae-te 
& le defir & le pouvoir de plaire. Labor 
fes, actives, infatigables; on les voit laboi 
la terre, jettcr la femence, faire la moi(] 
tandis que leurs maris dédaignant de coni 
la tête & le dos fous le joug de Tagriculti 
s'amufent à chafler, i pécher, à tirer de Ta 
à exercer fur la terre l'empire de Thoramc 

Plufieurs de ces nations ont Tufage de 
pluralité des femmes. Les peuples même 
ne pratiquent pas la polygamie, fe font 
moins réfcrvé le divorce. L'idée d'un lien 
diflbluble n'eft pas encore entrée dans Tefp 
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de ces hommes libres jufqu'à la mort. Quand 
les gens mariés ne fe conviennent p/is» ils /e 
réparent de concert , & partagent entr'eux les 
cnfanf. Rien ne leur paroit pins contraire 
aux loixde la nature & de laraifon, que le 
fyflême oppofédes chétiens. Le grand elpric^ 
difent ils , nous a créés pour être heureux ; 
& ce feroit l'offenfer , que de vivre dans un 
état de contrainte & de chagrin. Cette mora- 
le cft d'accord arec le langage que tenoit un 
Aliamis à Tan de nos miffionnaires. Nous ne 
pouvions plus bien vivre enfcmble, ma femme (i 
moi. Mon voifin n'étoit pas mieux avec ta fiennej 
Nous avons changé de femme , (S nous fommes 
tous contens. 

Un écrivain illuftre, & qu'il faut encore 
admirer quand on n'eil pas de fon avis y penfe 
que l'amour n'eft point , chez les Américains^ 
un principe dinduftrie 9 de génie & de 
mœurs , comme il Veft en Europe ; parce que 
les Américains, dit-il^ ont un fixieme fens 
plus foible qu'il ne l'eft chez les Européens* 
On prétend que ces fauvages ne connoiflent 
ni les tourmens» ni les délices de la plus ar- 
dente des paffions. L'air & la terre, donc 
rhumidité contribue û fort i la végétation 
leur donnent peu de chaleur pour la généra^ 
tien* La même fève qui couvre les campa- 
gnes de forêts & les arbres de feuilles, y fait 
croître chez les hommes» comme chez les 
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femmes , de longues chevelures, liffes, épaifl 

fortes & tenaces. Des hommes qui n'ont gi 

re plus de ^barbe que les eunuques, ne c 

vent pas abonder en germes reproduûlfs. 

fang de ces peuples eft aqueux & froid. 1 

mâles y ont quelquefois du lait aux mamir 

les. De 'là ce penchant tardif pour les fi 

mçs ; cette averfion qui les en éloigne dans 

flux menftruel , & dans les tems de groflei 

'cette ardeur foible & paflagere, qui ne fe 

veille que dans certaines faifons de l'anti 

De-là cette vivacité d'imagination qui les re 

fupèrftiticux , peureux dans les ténèbres ce 

me des enfans, aufli portés à la vengeai 

que des femmes , poètes & figurés dans le 

difcours; fenfibles en un mot, mais peu i 

flonnés. Enfin, de- là venoit fans doute 

partie ce défaut de population, qu'on a t 

jours remarqué chez eux. Ils ont peu d' 

fans, parce qu'ils n'aiment pas aflTez les fe 

mes : & c'eft un vice national , que les vi 

lards ne ceflbient de reprocher aux jeu: 

gens. 
Mais, ne pourroit-ôn pas dire que la pafl 

pour les femmes , languit moins par le tem 

rament des fauvages, que pat leur caradli 

moral ? Les plaifirs de Pamour y font trop 

çîles, pour y exciter puiflamment les def 

Parmi nous, en effet, eft-ce dans les fiée 

où le loxc fîivorife lïncontincnce, qu'on v 
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les hommes aimer le plus les femmes , & les 
femmes porter le plus d'enfans? Dans quels 
pays l'amour fut-il une fource d'héroïrme & 
de vertu, quand les femmes n'y encoura- 
geoient pas leurs amans par les refiis de la pu- 
deur ,par la honte qu'elles attachoîent aux foi- 
bleffes'de leur fexe? Ceft à Sparte, c*efl: à 
Rome , c'eft en France même , dans les tems 
de la chevalerie , que l'amour a fait entrepren- 
dre & fouflrir de grandes chofes. C'eft-là que 
fe mêlant à l'eiprit public, il aidoit ou fup* 
pléolt au patriotifiae. Comme il ; étoit plus 
difficile de plaire toujours à une femme que 
d'en féduire plufieurs, le régne de l'amour 
moral prolongeoit le pouvoir de l'amour phy- 
fique, en le réprimant, en le dirigeant, en 
le trompant même par des eipérances qui per- 
pétuoient les defirs & confervoient les forces. 
Mais cet amour qui jouilToit peu, produifoît 
beaucoup. Aimer n'étoit pas un art; c'étoit 
une paffion. Engendrée par l'innocence mé-« 
me, elle fe nourriflbît de facrilices, au lieu 
de s'éteindre dans les voluptés. 

Quant aux fauvagcs, s'ils aiment moins les 
femmes que ne font les peuples policés, ce 
n*eft pas peut-être faute de vigueur âc de 
penchant à la population. Mais le premier 
befoin de l'homme, arrête chez eux les cris du 
fécond. Le foin de leur nourriture, épuife 
prefque toutes leurs forces. La challe & les 
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conrfcs ne Icor laiflent ni les moyens , ni I 
loiflr de peupler. Toute nation errante, ni 
fera jamais féconde. Que devicndroicnc de 
femmes , obligées de fuivrc leurs maris à cen 
lieues, avec des enfans dans leur fein ou dan 
leurs bras ? Que devieûdroient ces ehfans eux 
mêmes, privés d'une mammelle qui tariroit ei 
chemin t La chaffe empêche donc la multipli 
cation des hommes , & la guerre la dé rùit 
Un fauvage guerrier réfifte aux pièges féduc 
teurs , dont les jeunes filles cherchent à l'en 
velopper. Quand la nature oblige ce fexc à 
pourfuivre celui qui fuit, & qu'elles vont fol 
liciter les hommes jufquesdans leur lit; ceu: 
qui font moins touchés de la gloire militaîn 
que des charmes de là beauté, fe lailTent allei 
à la tentation. Mais les vrais guerriers , i qu 
Ton apprend de bonne-heure que la fréquenta 
tlon des fen mes énerve le courage & la for 
ce 9 ne fe rendent pas. Le Canada n'eft donc 
point défert par Tavarice de la nature, maiî 
par le genre de vie de fes habitans. Auffi pro- 
pres à la génération que nos peuples du Nord j 
ils ufent toute leur vigueur à leur conferva- 
tion. La faim ne leur permet pas d'écouter 
l'amour. Si les peuples du Midi donnent 
tout à cette féconde paflîon, c'eft que la pre- 
mière eft promptement fatisâite i très-peu de 
fraiS; Dans un pays où la nature produit 
beaucoup , Se l'homme confomme peu ^ toute 

h 
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ïa forabôndancte des forces fè porte vers li " 
ipôpnlation , qui , d'ailleurs , èft fécondée pai* 
la chaleur du ciel. Dans un climat où les 
hommes font plus voraces que la nature n'efi: 
prodigue, le tems &.les fecultés de l^efpecé 
humaine font abforbés par des fatigues qui nui^ 
fent à la multiplication. 

Mais la preuve que les faùvages né font pis 
iûoinô fenfibles que nous à la paffion des feni* 
mes, tfeft qu'ils aiment bien plus leurs en* 
fans. Une mère allaite foii fils jufqU'à l'âgé 
de quatre ou cinq ans, & quelquefois jufqû'i 
fix ou fcpt. Dés l*âge le plus tendre , op reP- 
pefte en eux leur indépendance naturelle. Ja* 
mais oniie les bat, jamais on ne les gronde y 
pour ne pas abattre cet ef^irit libre & martial 
qui doit former un jour là bafe de leur carac- 
tère. On évite même d'employer des raifoni 
trop fortes pour les përfuader; parce que ce 
feroit une efpeee de violence qu'on fcroit à 
leur volonté. Comme on ne leur apprend 
qne ce qu'ils doivent favoir, ils font les enlans 
les plus heureux de la terre". S'ils viennent i «^ 
]nourir,les pareni les pleurent aniérement. Oâ 
Voit quelquefois deilx époUx aller, après fli 
mois, verfcr des larmes fur le tombeau d'urt 
enfant, & la mefe y faire èouler du lait dt 
.fes raamraeUes. 

Des liens prefqiie atifli forts & plus durâ^ 
blés enCoi*e cUe» les faùvages , c^ font cçu± 

Tmi vie G 
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de l'amitié. Jamais elle n'y cft altérée 
cette foule d'intérêts oppofés, qui, dans 
fociétés, afFoîbliflcnt toutes les liaifons, 
en excepter les plus douces & les plus fac: 
C'cft-là que le cœur d'un homme fc c 
nu coeur pour y dépofer fes penfées , fcs 
timensi fes projets» fes peines » fcs pi a 
Tout devient commun entre deux amis. 
s'attachent pour jamais Tun à l'autre; ils ( 
battent à côté l'un dp l'autre; ils mei 
conft^mment Tun fur le corps de l'autre. 1 
les dangers prefFans, s'ils fontféparés, ch 
d'eux invoque le nom de fon ami, l'efpri 
fon ami. C'eft-là fon dieu tutélaire. 

Les fiiuvages ont une pénétration & 
fagacité qui étonnent tout homme qui ne 
pas coniibien nos arts & nos méthodes ont 
du notre cfprit pareffeux ; parce que nous 
vons prefque jamais que la peine d'apprer 
^ très-rarement le befoin de penfcr. 
n'ont cependant rien perfeftionné, non 
que les animaux en qui on remarque Je 
d'adreflè, c'eft peut-être que ces peu] 
n'ayant que des idées relatives aux prci 
bcfoins, l'égalité qi^ règne entr'eux, met 
que fauvage dans la nécefiité de les aicqu 
èc de paiier toute fa vie à faire fon cour 
connoiflances ufuelles: dbtr il réfulte qi 
jbmme des idées de chaque fociété de fa 
ges, n'eft pas plus grande q^uç. la Coxxxmc 
idées de chaque individu. 
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An Ifeu de néditations profondes ^ les faii- 

Vages ont des chanfons. Leur chant, dit-on # 

cil monotone* Mais, ceux qui l'ont jugé tel, 

avoient-ils une oreille propre Se faite à les 

bien entendre? La première fois qu'on parle 

devant lîoas une langue étrangère; tout nous 

y paroît continu , dit & prononcé du mêràe 

ton i fans aucune inflexion , fans profodie^ On 

ne commence à diftinguer les mots , les fylla- 

bes, à s'appercevdf que les unes font plus 

fourdes> les antres plus aiguës^ occupent un 

certain eipace, qu'après une aflez longue ex* 

pérfence. Ne faddroit-il pas, du moins, autant 

dé tems pour prononcer fur la mélodie d'un 

peuple qui doit être toujours fubordobnée à fâ 

langue I 

iLeurs danfes fôlit pfefqtie toujours une ima- 
ge de la guerre , communément exécutées lei 
armes à la main. Elles font fi vraies , fi rapi* 
des, fi terriWcs, qrfun Européen qui les voit 
pour la première fois, ne peut s'empêcher de 
frémir. Il croît qu'en un inftant ta terre va 
être couverte de fang & de membres épars , ât 
que de tous les danfeurs , de tous les fpefta* 
teurs , il ne reftera pas un feul homme. K'eft* 
il pas fingulîer que dans les premiers âges du 
monde & chez les fanvaces, la danfe fôît un 
art d^mitation, & qu'elle ait perdu ce carac- 
tère dans les pays policés , où elle femble ré- 
duite à mt certain nombre de pâS exécutée 

C a 
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fans aâion , fans fujet « fans conduite ? 
il en eft des danfes comme des langues: 
deviennent abftraites » ainfi que les idées 
elle? font compofées. Les fignes en font 
tilégoriques , à proportion que l'efprit des 
pies eft plus rafiné. De même quHin 
dans une langue lavante exprime plu! 
idées ; un pas > une attitude fuffit pour ra 
1er plufieurs fentimcns dans une danfe n 
oée. C'eft la faute des danfeurs ou des f[ 
tcurs , qui n'ont pas dlmagination , quai 
ne rendit ou ne voient point de caraûe 
d'exprefOon dans une danfe figurée. 
leurs ^ les fauvagcs ne peuvent peindre 
des paflions fortes & des mœurs féroces 
Images en doivent être plus expreffivcs 
leurs danfes 9 qui font le langage des g 
le premier & le plus naïf de tous les lanj 
Les nations policées & paifibles» ont à pe 
des paflions douces avec des images 
propres à réveiller des idées fubtiles. 
pendant 9 il faudroit quelquefois ramem 
danlès à leur origine, y retracer des n 
Amples, y faire revivre les prenxiers 
mens de la nature par des mouvemens.q 
repréfentent; & s'éloigner des traces an 
& favantes des Grecs & des Romains^ 
revenir aux images vigbureufes & par 
des fauvages du Canada. 
Ceux-ci ^ toujours livrés uniquement 
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paflion qui les occupe , ont une forte de fureur 
pour le jeu comme tous les gens oififs, & fur« 
tout pour les jeux dehafard. Ces hommes ordi- 
nairement fl taciturnes , fi modérés, û maîtres 
d'eux-mêmes, fi défintéreffés , deviennent au 
jeu forcenés, avides, turbulens; ils y perdent 
le repos , la raifon & tout ce qu'ils polTédent. 
Dénués de la plupart des chofes , curieux de 
ce qu'ils voient, & dès qu'il leur plait, pref- 
fés de ravoir & d'en jouir; ils fe livrent tout 
entiers aux moyens d'acquérir les plus prompts 
& les moins pénibles. C'eft une faite de leurs 
mœurs; c'efl: encore une fuite de leur carafté- 
rc. L'afpeaMu bonheur préfent dérobe tou- 
jours à leurs yeux le mal qui peut le fuivre. 
Leur prévoyance ne va pas même du jour à la 
nuit. Ce fout alternativement des enfans imbé- 
cilles 9 & des hommes terribles* Tout dépend 
du moment. 

Le jeu fùflBroit pour les mener à la fuper- 
ftition, quand ils ne feroient pasfujets parleur 
nature à ce fléau de l'efpece humaine. Mais 
comme ils n^ont pas beaucoup de médecins 
ou de charlatans en ce genre, ils fouffrent 
moins de cette maladie que les peuples poli- 
cés; ils y apportent mieux tous les tempéra» 
mens de la raifon. Les Iroquois fuppc^nt con- 
fufément un premier être qui régie & fon gré 
le cours du monde. Ils ne s'affligent pas du 
mal, que cet être permet ou laiile faire» Quand 

C3 
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il leur arrive nn événement fâcheux : VHi 

fen-bautt'a voulu ^ dlfent-ils, & il y a peut 

plus de pbilofopbie dans cette foumijOTion 

dans tous les raifoonemens , toutes les d 

mations de nps philofophes- La plupart 

^lutres nations fauvtges adorent ces deux j 

cipes , qui ne tardent pas à naître dans Te 

bumain , dès qu'il a conçu des fubftauces 

4bles* Quelquefois c'eft un ^uire , une f 

la lune & le foleil qu'ils adorent ; en un 

des itres oii ils ont remarqué une cer 

puiOanoe & du mouvement; parce qu< 

tout où ils voient un mouvement dont Us 

rent la caufe» ils fuppofent une.ame. 

Ils femblent avoir quelque idée d'une î 

vie; mais comme ils n'ont aucun princii 

moralité » ils ne la croient pas deftinée 

punition du crime , i la recompenfe de la 

tu. Ils penfent que le chafleur înfatîgi 

le guerrier fans peur & fans pitié; Tbo 

qui aura tué ou brûlé beaucoup d'ennemi 

rendu fa bourgade viftorieufe ^ i fa mort 

fera dans une terre abondante, où tontcj 

tes d'animaux raflfafieront fa faim. Maiscea: 

auront vieilli fans gloire & dans i'indok 

feront relégués à jamais dans un fol iiéril 

la famille & les maladies les afllégoront 

liellement. Leurs dogmes font faits pour 

moeurs & pour leurs befoins. Ils croi( 

des plaiftrs & ^ des peines qu'ils éonnoi 
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Ils ont plus d'efpérancés que de crainte^s; 
ils font heureux y jufqucs dans leurs erreurs. 
Cependant ils (but tourmentés par des fongçs. 
Rien n'eft fl naturel à l'ignorance , que d'at- 
tacber du myftére aux fonges ; que de les rap- 
porter à quelque être pulflant qui prend le 
moment où toutes nos facultés fout fufpen- 
dues St liées par le Tommell , pour veiller fur 
nous en Vabfence de nos Cens. Ceft comme 
une *ame étrangère qui s'introduit en nous , 
pour nous avertir de ce gui fe paflè au loin 
dans Tavenir, toujours préfent à Tétre qui l'a 
déjà créé, quand flous ne le voyons pas enco- 
re. Ce*préjugé qui ne s'élève qUe dans un 
état de fociété commencée , fait chez les peu- 
plai policés» les révélations^ les apt>arltions , 
les communications avec la divinité. Nul né 
devient prophète» feâs avoii* eu éti fonges. 
Céft le premier pas du ihétièt: celui qui ne 
rêve pas , ne prédit point. 

Dans les chÉkn,ts âpres & rudes dit Canada, 
Chez des peuples qui J||vlv^ent que de chaiTct 
les iietô font quelquefôîs doûtoureufement af- 
fcftés par Vifotttnpérie de Tair, par les fatigues 
ti les loÉrgues d jettes. Alors les faUvageS ont 
des fongëi; & ces Ibnges fdnt triftes & funcf- 
te$. Ils rêvtfût qtf Us font elùtdurés d'ennemie; 
ils Voitttt ^ût bourgade furprife nager daûk 
le ûtùg'y il» teçoi^ent dés outrages, des blef- 
fures; on lëùt eùlève ^Icuf s^ttfttfies , leurs exi- 

C4 
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fapSf lears amis. A leur réveil, ils preime 

pcs vifions pour un avis des dieux ; & la crai 

te qui met cette opinion dans leur ame , ajc 

• te à leur férocité par la mélancolie dont e 

teint toutes leurs idées & leurs fombres i 

gsirds. Les vieilles femmes , inutiles au mo 

de, rêvent pour la fûrcté de l'état, comme ps 

mi nous les indplens prient âc chantent. Qui 

qucs vieillards inabécilles rêvent avec çlk 

pour les affaires publiques ou ils n'ont poi 

d'influence. Des jeunes gens inhabiles, à la ch; 

fe, à la guerre, à la fatigue rêvent auffi^ po 

avoir part à Padminiilration de la peuplad 

Vainement on a travaillé durant deuxHiécIes 

diffipcrdes il lufions fi profondément enraciné< 

^ous autres Cbritieris , ont conftamment répoil 

les Sauvages, vpus vous mççquez de la foi q 

mus accordons aux fonges , & vous exigez q\ 

tms croyions dçs cpofes infinimenp tmins vfpifembi 

fîtes. On voit ainfi toujours chez ces natioi 

le germe du Ihcerdoce & des plus grands mau: 

Sans ces affeâlons n^ancoliques & ces r< 

vcs , il n'y auroit qei^e C rare que les qu( 

yelles entre les particuliers. Des Européct 

qui ont vécu long-tems dans ces contrées 

aflurent qu'ils n'ont jamais vu un Sauvage e 

çolere. Sans la fuperftitlon , il n'y aucoit rie 

!de fl rare que les querelles de nation^ nation 

Les querelles de> particuliers font qrdinai 

jçmçqt appaiféçs. p^rle corpsde V4t^t.l^coT\ 
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ûàécsinon que la nation témoigtie i Toffen* 
fé, calme fon amour-propre, & difpofe fon 
apie à la paix. Il eft plus difficile d'éviter les 
d^éléS) Ôc de pacifier les hoftilités entre deux 
peuples. 

La chafle eft un germe de gnerre. Dès que 
deox troupes j féparées par des forêts de cent 
lieues, viennent à fe rencontrer dans leurs 
courfes , à s'intercepter le gibier , elles ne tar- 
dent pas à coomer contr'elles- mêmes les flé'^ 
ches qu'elles réfervoient aux ours. D^-lors 
une légère efcarmouche eft la femçnce d'une 
difcorde étemelle. Le parti vaincu jure aux 
vainqueurs une vengeance implacable, une 
haine nationale qui vivra dans leur fang & 
renaîtra de leurs cendres. Cependant ces 
querelles s'éteignent quelquefois dans les bief* 
ft&res des deux bandes,, quand, départ ôc d^u« 
tre, ce n'eft qu\ine jeunelTe bouillante qui, 
<}ans rimpatience de fon âge, efl: allée au loin 
faire Vcttài de fes premières armes. Mais la 
rage. des peuples cQtiers lie s'allume pas lége^v 
remene. 

Quand il y a fbjet de guerre , ce n'efl pas 
^n homme qui en juge, qui la. décide it la 
déclare. La nation s'aflemble, S le chef par-* 
le. 11 expofe les . griefs & les injutes. On 
pefey on balance les dangers & les. fuites d'u- 
ne rupture. Les orateurs vont droit à leur 
but j( uns s'arrêter, fans s'écartec^ fans prendre 
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de iongnes diètes, on l'ezpofe à Tardeur c 
ibleil, ftux rodes gelées de la nuit, aux piqu 
res fanglantes des infeâes^on le déclareroic i 
capable 9 indigne de porter les armes. Eil-c 
lÙAfi que fe forment les millices de noa ai 
mées ? Quelle cérémonie trifte ! Quel préfag 
fiineile i Des hommes qui n'ont pu fe dérobei 
par la fuite , à ces levées de troupes, ou s' 
fonftraire par des privilèges & de l'argent » 1 
traînent 9 l'œil bailTé , le vifage pâle & cor 
fterné , devant un délégué , dont les fonâioc 
font odiqafes, & la probité fufpeâe aux peu 
pies. Des parens défalés & tremblans^ fem 
hlent accompagner leurs fils à la mort, Ui 
billet noir fort d'une urne fatale, & défignc 
Jes viâimes que le prince dévoue à la guerre 
Une mere> dans le défcfpoir, prefle & re 
tient vainement fur fon feln le fils qu'on arrache 
de fes bras. MaudiiFant le jour de fon hymen , de 
fim enfiintement , elle dit à ce fils un étemei 
adieu. Non , ce n'eit pas à ce prix qu'on fait 
de vrais foldats. Ce n'eft pas dans cet appareil 
de deuil & de confternatlon , que les fauva^ 
ges fe préfentent à la vidloire: c'eft du mi- 
lieu des feftinSf des chants, des danfes, qu'ils 
fe mettent en marche. Les jeunes mariées 
fiiivent un jour ou deux leurs époux; mais 
fims doQuer aucnn figne de chagrin ou de tris- 
telTe. Des femmes qui ne pouffent pas un cri 
dans les douleurs de racconchemeat , of(^ 



PHILOS. ET POLITIQUE. 45 

roient*el|es amollir par des pleurs, même dt 
tendrcffe, les défenfeurg, les vengeurs de li 
patrie ? 

Ils ont pour toutes armes ^ utie el^ece de 
javelot hériffé de pointe d'os ; ils ont un cafle^ 
tête. Avant l'arrivée des Européens, ce n'é* 
toit qu'une petite maffue d'un bois très-dur, 
de figure ronde , avec un côté tranchant. Au- 
jourd'hui , c'eft une petite hache y Çi'ils iha* 
nient avec une dextérité furprenante. La plu* 
part n'ont aucune arme défcnfive; mais s'il 
leur arrivé d'attaquer les paliflàdes qui entou- 
rent les bourgades, ils fe couvrent le corps 
d'un bois léger. Quelques - uns d'cntr*eur , 
qui fe faifoicnt une manière de cuirafle d'un 
. tiflu de jonc, y renoncèrent , dès qu'ils virent 
qu'elle n'étoit pas à l'épreuve des armes à 
feu. 

L'armée fe fait fuivre , dans fes expéditions; 
par les rêveurs, qui, fous le nom de jon- 
gleurs , décident trop fouvent des opérations* 
Elle marche fans étendards. «^Tous les guer- 
riers , prefque fiuds pour être plus agiles au 
combat, fe barbouillent le corps avec du char- 
bon, pour paroître plus terribles; ou avec de 
la terre , pour fe cacher de loin & mieux fur* 
prendre >ennemi. Malgré leur intrépidité na- 
turelle ; malgré leur averfion pour le déguife- 
mcnt , les guerres qu'ils fe font fe tournent 
•Q rufeSé Cet art de rufer, commun à toutes 



46 HISTOIRE 

les nations, foit fauvagcs, foit policééi> quo 
qu'il femblc contraire à la bravoure , au pr< 
jugé de l'honneur j cet art eft devenu ncce 
faire aux petites tiations du Canada. Elles { 
feroienc toutes abrolument détruites» û, loh 
de n'aimer la vidloire que teinte du fang de 
vainqueurs, on n*eût mis la gloire des chefs s 
ramener tous leurs compagnons- L'honneu 
cft donq» d'accabler Tenncmi fans quïl s'] 
attende. Une fincflc de fens, que tout cul 
tive & rien n'émouflc, apprend à ces peuple 
à difcerner les lieux par où Ton a paifd Pai 
la vue ou l'odorat, ils découvrent, dit-on j 
des veftiges fur l'herbe la plus courte, fur la 
terre féche& dure, far la pierre même; Ils 
voient, à la manière dont ces traces faut im- 
primées , quelle nation elles déOgnent. Peut- 
être ne les reconnoiflbient-ils qu'aux feuilles 
dont les forêts jonchent continuellement la terre. 

Lorfqu'on a le bonheur d'arriver à Vimpro- 
Vifte près de l'ennemi , il fe fait une décharge 
générale de flèches , & l'on fond fur lui le 
çafle-têteàla main. S'il eft fur fes gardes, ou 
trop bien retranché, on fe retire , sMl eft pof- 
fible; finon, il faut fe battre jufqu'à la mort 
ou la viflioire. Celui qui l'emporte, achevé 
les WelFés qu'il ne pourroit emmener, arra- 
che aux morts leur chevelure pour toute dé* 
pouijle ,. & f4t des prifionniers. 

Le vainqueur laîiTc fur le champ de bataille 



PHILOS. ET POLITIQUE. 47 

> 

foû caflc'têtej où il a eu foin de tracer la 
marque de fa nation , celle de fa famille * & 
fur-tout fon portrait; c'eft-à-dire, un ovale, 
avec les figures peintes fur fon vifage. D'au* 
très peignent toutes ces marques d'honneur 
ou plutôt de viftoire, fur un tronc d'arbre, 
ou fur une écorce, avec du charbon broyé 
dans un mélange de couleurs. On ajoute à ce 
trophée , Thiftoire , non ' feulement de la ba- 
taille, mais de toute la campagne, en carafte- 
res hiéroglyphiques^ Après le portrait du 
général, vient Je nombre de fes fbldats, mar- 
qué par autant %e ligues ; celui des prifoq^ 
niers , par autant de^ marmoufets ; celui de3 
morts 9 par des figures humaines faus têtcu Ce 
font-là les fignes parlais & techniques qui ont 
précédé , chez toutes les focictés > Tart. de ré- 
criture & de rimprimeri^, ôc les nou^reu^- 
fes bibliothèques qui furchargeQt les palais des 
riches oiû&, & la té^te des favaus* 

L'hiftoire des guerres cft courte chez les 
laBvages; ils fe hâtent de récrire. Comimc 
les fuyards pourroîeat revenir en force ftnr 
leurs pas, le va^kiiqueuf ne les attend point» 
Sa ^oîrc cft de marcher avec préçipiutiottji 
fans jiamaJs s'an'êter en rooie» îafqu'à ce qu'il 
toit arrivé fv fbti territedre ^ dus ià( bo«i> 
gado, Ceft-là qu'on le reçoit avec Je% twif* 
ports de la plM vive jcj^e^, avec d€» ék)$es q^ 
hm fa fécKHDiMnfe» £]ifaj«^ omio^Cfi^fOi àsâ 
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fort des prifonnicrs, unique frtïît de la vj 
toire. 

Les hetirfcut, font ceux qu'on chôîflC poi 
remplacer les guei'rierft que la natioo a pe 
dus dans Taâion qui vieht de fe paffer, c 
dans des occafions plus éloignées. Cette ado] 
tion a été fagement Imaginée, pour perpétue 
des peuples qu'un état de guerre continuel 
Àuroit bientôt épuifés. Les prifôûnierâ ^ it 
eorporés dans une famille , y deviennent coi 
fins, oncles f pères, frères y époujc; enfin 1 
y prennent tous les titres dtx,mort qu'ils ren 
placent t & ces tendres noms leur donner 
tous fes droits , en même tems qu'ils leur in 
pofent tons fes engagemens. Loin de fe re 
fufer aux fentimcils qu'ils doivent à la famill 
dont ils font faits membres, ils n'ont pas mé 
me d'élolgnement à prendre les armes contr( 
leurs compatriotes. Ceft pourtant un étrange 
renverfement des liens de la nature. Il fau 
qu'ils foient bien foibles, pour changer ainf 
d'objet avec les viciflitndes de la fortune 
C'eftqne la guerre , en effet p femblé rompre 
tous les nœuds du fang, & n'attacher plus 
l'homme qu'à lui-même. De-là vient , che2 
les (kuvagest cette union entre les amis , plus 
forte que celle des parens. Ceux qui combat' 
tent ôt meurent enfemble, font plus étroite^ 
meut liés que ceux gui font nH enfemble ou 
fous le même toit. Quand la guerre ou là 

mort 
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inort a brifç la parenté, qui cft cimentéçr par 
la natpre, ou celle, qui cft formée par le choix, 
le fort qui dounç des chaînes au fauvage pri-f 
ibnxiier» lui donne auffi de nouveaux parens 
& d'aotres amis. La convention générale ôc 
Tufage ont fait cette loi finguliere» qui^ ù,in 
iîoatc , cft née de la néceffité. . 

Mais quelquefois un captif refufc cette 
adoption ^ & quelquefois il en eft exclu. Un 
prifonnicr, grand & bien fait, avoit perdu 
pluficurs doigts à la guerre. On ne s'en étoit 
pas d'abord apperçu. Mon ami, lui dit la v eu- 
ve i laquelle il étoit deftiné,. fiouj t^avons cboi" 
fi pour vivre avec nous ; mais dans la fituation où» 
je te vois, incapable de combattre & de nous défen^ 
dre , que ferois^tu de la vie ? La mort vaut mieux 
four toi. Je le crois ^ répondit le fauvage. Eb 
biefi ! répliqua la femme , tu ferai attasbi ce foir 
au poteau du bûcber. Pour ta propre gloire , (i 
pour r honneur de notre famille qui ï avoit adopté p 
fouvienS'têi de rie pas démentir ton courage. Il le 
pro^lît, & tint parole. Durant trois jours > il 
foufFrit les plut cruels tourmens, ayec une 
conftance qui les braroit, une gaieté qui les* 

défioit* Sa nouvelle famille ne l'abandonna 

, . ■ , . • ■« - • . • 

pas; elle l'encouragea même, par des éloges^ 
lui fourniflant de quoi bqire & de quoi famcf 
au milieu de5 fuppHccs. Quel mélange de ver;; 
tus 6c de férocité ! Tçut^^ft grand chez cç$ 
peuples qui ne font pas aiïervis. C'eft \t ÎxAàu 
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medelanittiret dans les horreurs & Tes beâi 

Les captifs que pcrfonne n'adopte 9 
bientôt condamnés à la mort. On y préj 
les viftimes par tout ce qui peut , ce fen 
leur faire regretter la vie. La meilleure 
re , les traitemens & les noms les plus de 
rien ne leur eft épargné- On leur aband( 
même quelquefois des filles jufqu'au mor 
de leur arrêt. Eft-ce fcommifération , ou 
nemcnt de barbarie? Un héraut vient c 
dire au malheureux, que le bûcher l'att 
Mon frère , prends patience , tu vas ttre l 
Mon frère, répond le prifonnier, c'ejlfort i 
je te remercie. 

Ces mots font reçus avec un applaud 
ment univerfel. Mais les femmes Tempoi 
dans la commune joie. Celle à qui le pr 
nier eft livré , invoque auffi-tôt Tombre 
père, d'un époux, d'un fils, de l'être le 
cher qui lui ^refte à venger. Approche , < 
t-elle à cette ombre , je te prépare un f 
Viens boire à longs traits te bouillon que je u 
Jîine. Ce guerrier va être mis 'dans la cbaui 
On lui appliquera des hacbes ardentes fur toi 
corps. On lui enlèvera ta cbevelure. On l 
'dans fon crâne. Tu feras vengée &fatisfaite. 
Cette furie fond alors fur le patient, 
eft attaché à un poteau près d'un brafier 
dent ; & frappant ou mutilant fa viâime , 
donne le fignal de toutes les cruautés. II n 
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j?2a ane femme ^ il n'eft pas un enfant dans la 
|)enplade qae ce fpeftacle aflemble, qui ne 
veuille avoir part à la mort, «ux tourmens 
du malheureux captif» Les uns Ibi fiUonnent 
la chair avec des tifons ardens; d'autres U 
tranchent en lambeaux, d'autres lui arrachent 
les ongles; d'autres lui coupent les doigts i 
les rôtiffent^ & les dévorent à fes yeux* 
Rien n'arrête fes bourreaux , que la crainte de 
hâter fa mort ; ils s'étudient à prolonget* 
fon fupplîcc durant des jours entiers , & quel* 
quefi}is une femainCé 

Au milieu de ces toiirmens» le héros eu''^ 
tonne & répète tranquillement fa chanfon dâ 
mort; infulte à la foibleife de fes ennemis, 
qui ne favent pas venger les parens qu'il leur 
i tués; les excite» par fes outrages ou par fes 
prières, à redoubler de cruautés. Ceft un 
combat de la viftime contre fes bourreaux i 
c'eft un défi horrible entre la canftatice à fdué 
frir & l'acharnement à torturer. Mais là gloi- 
re l'emporte. Soit que l'ivreffc de rcnthoufiâf* 
me ôte ou fufpcnde le fcntiment de la dou* 
leur; foit que l'habitude & l'éducation opé* 
rent ces prodiges d'hcroïfme, le patient 
meurt, fans que le feu ni le fer ayent pu 
lui arracher une larme , un foupîr. Fanât i** 
ques de toutes les religions vaines & faafles, 
vantez encore la confiance de vos martyrs t lef 
fiiuvage de la nature efface tous vos jair^dcié 
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Cette infcnfibilité vient-elle da climat , 
du genre de vie? Un fang plus froid, 
humeurs plitf épailTes 9 un tempérament 
l'humidité de l'air & du fol rend plus fleg: 
tiqie, peuvent , fans doute, émouflcr au 
•nada lïrritabilité du genre nerveux. Des hc 
.mes continuellement expofés à toutes les 
jures des faîfons , aux jfatigues de la cha 
aux périls de la guerre , en contraflieht i 
rieidité de fibres, une habitude à foufF 
qui fe change en une forte dlmpaifibilité. 
dit que les fauvages n'éprouvent prefque pc 
les convulfions de Tagonic , foit qu'ils meur 
d'une maladie ou d'une blelTufe. Leur ii 
gination n'attachant aucune crainte aux 1 
proches ni aux fuites de la mort, ne leur d 
ne pas une fcnfibilité faûice , contre laqu< 
la nature les a prémunis. Toute leur vie pi 
flque & morale les porte à braver ce 
mort, que tout nous apprend à redouter 
furmonter cette douleur, que notre molk 
irrite. 

Mais ce qui devroit nous étonner plus < 
core que Tintrépidité dans les tourmens, c' 
la férocité des fauvages dans la vengeam 
On frémît de penfcr que l'homme peut dc^ 
nir le plus crnel des animaux. En génér 
foit dans les nations , foit dans les particulie 
la vengeance n'cft point atroce chez les pc 
pies où régnent les bonnes loix, parce qi 
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c€S loîx qui gardent les citoyens > les préfer* 
vent des offenfei . La vengeance n'eft pas un 
fcntiment fort vif dans les guerres des grands. 
peuples, parce qu'ils ont peu à craindre de 
leurs ennemis. Mais chez de petites nations, 
où cha<|ue individu tient une grande portion 
de rétat dans fes mains » où l'enlèvement d'un 
feul homme menace la fociété de fa ruine, 
les guerres ne peuvent être que la vengean- 
ce de tous contre tous. Chez des hommes 
indépcndans, qui ont une eftime d'eux-mêmes 
que des hommes affervis ne peuvent avoir; 
chez des fauvages , dont les affeftions font peu 
étendues & fort vives , on doit venger fans 
mefure les outrages, parce qu'ils attaquent 
toujours la perfonne dans quelque endroit in- 
finiment fenfible: on doit pourfuivre jufqu'à la 
dernière goutte de fang, le meurtrier d'un 
ami, d'un fils, d'un frère, d*un concitoyen. 
Ces ombres toujours chéries , crient toujours 
vengeance au fond de leurs tombeau:}^. Elles 
errent dans les forêts, parmi les accens lugu- 
bres des oifeaux de la nuit ; elles apparoiffent 
dans les phofphores & les éclairs ; & la fuper-- 
ftition parle pour elles, dans hs âmes affli* 
gécs ou courroucées. 

Une réflexion fe préfente. Si l'on confide- 
re la haîne que les fauvages fe portent de 
kordc à horde ; leur vie dure & difetteufe ; 
la continuité dclews guerres-, leur pçu de po- 
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pulatîon; les pièges fans nombre que nous 
ccflbns de leur tendre , on ne pourra s'cni 
cher de prévoir, qu'ayant qu'il fe foit éco 
trois fiécles, ils auront diiparu de la tei 
Alors que penferont nos defcendans de ce 
efpece d'hommes ^ qui ne fera plus que ds 
ITiiftoire des voyageurs? Les tems de Tho 
XBC fauvagc ne feront-ils pas pour la pollérit 
ce que font pour nous les tems fabuleux 
l'antiquité ? Ne parlera-t-elle pas de lui f comi 
nous parlons des centaures & des lapithc 
Combien ne trouvera- t*on pas de contradi 
tions dans leurs moBors, dans leurs ufagei 
Ceux de nos écrits qui auront échappé à Vo 
bli des tems, ne pafleront-ils pas pour des n 
mans femblables à celui que Platon nous a .lail 
fur rancîenne Atlantide ? Combien s'éleveroi 
fur les beaux ouvrages de notre fiécle, d 
(difputes philofophiques ? De même que noi 
inclinons aujourd'hui, malgré llndabilité dor 
nous fommes les témoins & le jouet, à croir 
que l'état aduel d'une efpéce quelconque d 
créatures, fur-tout lorfqu'il ell immémorial i 
univerfel , doit être fon état néceflairc & pri 
mordial : alors , il y aura des efprits fyftéma 
tiques qui prouveront par une infinité de rai 
fons , prifcs de la dignité de l'efpece humaine 
de fes hautes dellinécs, de la noblefie de fot 
fort pendant fa vie, de Tétat mervcilleul qui 
^f^ttend après fa mort, de la fageflt de la pro<> 
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vJdence, qui ne paroit avoir que de grandet 
vues fur Thomme; ils prouveront qu'il n'a 
jamais été nad, errant, fans police > fans 
loix, réduit enfin à la condition animale. Se- 
lon que cette opinion fera contraire ou favo- 
rable aux opinions théobgiques qui régneront 
alors , elle fera orthodoxe ou hétérodoxe* Ou 
fera peut-être hérétique , impie , philofophe , 
haï, pcrfécuté, flétri, mis aux fers, brûlé 
même, pour ofer affurer un jour, que Thom- 
me fut telqu'il eft au Canada , d'après le témoi- 
gnage même de, nos millionnaires. Voilà, gens 
de foi, gens de loi, fanatiques ou politiques» 
hommes fourbes ou féroces par état ou par* 
caractère; yoilà comme vous vous mentez i 
vous-même, cpntre la nature qui vous accu- 
fe ; contre la terre qui vous confond ; con*- 
tre le Dieu même que vous invoquez pour 
témoin de vos împolhires , pour • garant de 
vos injufticesl Prophètes à venir, tyrans de 
nos neveux i puiflent ces lignes, que la vé- 
rité inlpire à l'écrivain qui vqds parle d'a- 
vance, durer aiTez long-tcms pour vous dé- 
mentir î 

Sans doute il eft important au;? générations fu- 
tures, de ne pas perdre le tableau de la vie 
& des mœurs des fauvages. C'cft , peut-être , . 
à cette connoiffance que nous devons tous les 
progrès que la philofophie morale à faits par- 
mi nous. Jufqu'ici les moraliftes avoient cher- 
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rignorancé des fiovagcs qui a éclairé , en 
çiielqne forte, les peuples policâ. 

Le caraâcre des Américains fcptcntrlcnsBX , v. 
tel qu'on vient de le tracer, s'étoît toguli^rc- 
meht développé dans la guerre des Iroqnois 
& des Algonquins. Ces deux peuples , les «^« P 
plus nombreux du Canada» avoient fixiné es- 
tr'cux tinc efpece de confédération. Les pre- 
miers, qm travailloient la terre, faifiûeutput 
de leurs prodnâions i leurs alliés, qui, de 
leur cotéf dévoient partager avec eux Je frdt 
de leur chafle. La défenfe étoit récproqu^ 
encre ces deux nations , liées par leurs befoinsi 
Durant la fàiibn où la neige inte r ro m poit tous 
les travaux de la culture , elles vl voient ec- 
femble. Les Algonquins chaflbient , & les I*t>- 
quois fe contentoicnt d'écorcher les béces, de 
fkire fécher les viandes, de préparer les 
ptauic- 

Une année , il arriva qu'un parti d'Algoo- 
quins , peu adroits ou peu exeités i Iz daSc, 
y rendit niaL Les Iroquois, qui les fuivoieir 
demandèrent la permilCon d'cflâyer s'ils fe- 
roient plus heureux. Cette cocp'iiix-cc , 
qu'on avoit eue quelquefois , leur fît -efi^œ. 
Une dureté fi déplacée les agrit. D: partirent 
i la dérobée pendant la nuit, 6c revinreix 
avec une chafle très-abondante. La confuSoa 
des Algonquins fut extrême. Pour ea cffiacer 
jufqu'au fouveuir, ils attendirent que les chaf: 
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cbé Torigine & les fondcmcns de la focu 
dans les Ibciétés qu'ils avoîent fous leurs y ci 
Suppofant à rhbmme des crimes , pour 
donner des expiateurs ; le jettaht dans rav< 
glement pour devenir fcs guides & Tes m 
très, ils appelloient myftérieux, furnaturel 
célefte, ee qui n'eft qiie l'ouvrage du ten: 
de rignorance , de la foibleffe ou de la fou 
berie. Mais depuis qu'on a vu que les ini 
tutîoiîs focîalcs ne dérivoient ni des befoins 
la nature, ni des dogmes de la religion, pu 
çïue des peuples innombrables vivoïent inc 
pendans & fans culte , on a découvert les } 
ces de la morale & de la légiflation dans 1' 
tabliffement des fociétës. On a fenti que c 
maux originels venoient des fondateurs i 
dQ3 légiflateurs, qui, la plupart, avoiei 
créé la police pour leur utilité propre, o 
dont les'fages vues d|e juftice & de bie 
public avoient été perverties par l'ambitic 
de leurs fucceffeurs, & par l'altération de 
^ems & des inœurs. Cette découverte a d( 
jà répandu de grandes lumières; mais ell 
îi*eft encore pour l'humanité que Taurore d'u 
beau jour. Trop contraire aux préjugés établi 
pour avoir pu fi • tôt produire de grands biens 
elle en fera jouir, faris doute , les races futc 
rcs; &pour la génération préfente, cette pcr 
fpeftive riante doit être une confolation. Quo 
çû-il en foit, nous pouvons 'dire ^ue c'efi 
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rignorancé des fanvages qui a éclairé > en 
quelque forte, les peuples policés. 

Le caraûrrc des Américains feptciitrionaux > v. 
tel qu'on vient de le tracer, s'étoit fmgulicrc- ^^ ^'■■^* 

' ^ çois pren- 

meut développé dans la guerre des Iroquoisnent parc 
& des Algonquins. Ces deux peuples, les^^a^àçro- 
plus nombreux du Canada , avoient formé en- g^rreïTdef 
tr'cux une cfpece de confédération. , Les prc- laayagei. 
micrs , qui travailloicnt la terre ? faifoicnt part 
de leurs prodnâions à leurs alliés, qui, de 
leur cotéj dévoient partager avec eux le fruit 
de leur chaflc. La défenfe étoit réciproque 
entre ces deux nations , liées par leurs befoinç. 
Durant la faifon où la neige interrompoit tcu^ 
les travaux de la culture , elles vivoîent en- 
femble. Les Algonquins chaffoient , & les Iro- 
quois fe contentoient d'écorcher les bêtes, d^ 
fkire féchcr les viandes , de préparer les 
peaux. - 

Une année , il arriva qu'un parti d* Algon- 
quins, peu adroits ou peu exercés à la chalTe, 
y réuffit ma/. Les Iroquois, quilcs.fuiyolent 
demandèrent la permiflîon d'eflayer s'ils fe- 
roient plus heureux. Cette cQmplaifance , 
qu'on avoit eue quelquefois, leur fut refufée. 
Une dureté fi déplacée les agrit. Ils partirent 
à la dérobée pendant la nuit, &: revinrent 
avec une chafle très-abondante. La, confufion 
des Algonquins fut extrême. Pour en effacer ' 
jufqu'aa fouveuir , ils attendirent que les cJ^af* 
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fenrs Iroqaois faflent endormis , & lenr cb 
rent à tous la tète. Cet aflàflinat fit du br 
La nation offenfée demanda joftice. Elle 
fut refafée avec hantear. On ne lui la 
pas même Pefpérance de la plus légère fai 
fadion. 

Les IroqncMSy outrés de ce mépris y jnrer< 
de périr ou de le venger : mais n'étant pas 
fez forts pour tenir tête à leur fuperbe offi 
ftnry ils allèrent auloins'cflayer & s'aguerri 
contre des nations moins redoutables* Qua 
ils eurent appris à venir en renards , à ati 
qner en lions , i fuir en oifeaux ^ c^eft le 
langage 9 alors ils ne craignirent plus de 
mefurcr avec PAlgonquiil. Ils firent la guer 
à ce peuple 9 avec une férocité proportionn( 
à leur reflentiment. 

C'eil dans le tems où le feu de ces haîni 
embrafoit le Canada , que les François y pan 
rent. Les Montagnez» qui habitoient le bi 
du fleuve Saint-Laurent; les Algonquins qi 
occupolent fes rives, depuis Québec jufqu' 
Montréal ; les Hurons , répandus autour d 
lac qui porte leur nom ; quelques peuple 
moins confidérables 9 errans dans les interva' 
les, favoriferent rétabliflTcment de ces étrai 
gers. Réonies contre les Iroquois, fans pou 
voir leur réfifter, ces diverfts nations viren 
dans leurs nouveaux hôtes une reflburce inel 
pérée> dont ils fe promirent un fuccès infailU 
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blc Jugeant des François comme s'ils les a* 
voient connus^ ils fe flattèrent de les engager 
dans leur querelle, & ils ne fe trompèrent 
pas. Champlain , qui auroit dû profiter de là 
fupcriorité des lumières que les Européens ont 
fur les Américains , pour chercher des moyent 
de pacification , ne tenta pas même de les ré- 
concilier, Epoufant avec ardeur les intérêts 
de fes voifins , il alla chercher avec eux leur 
(Cnnemi* 

Le pays des Iroquois s'étendoit près éc qua* 
tre- vingts lieues en long, fur un peu plus de 
quarante en largeur. Ses limites étoient le lac 
Erié, ie lac Ontario, le fleuve Saint-Laurent, 
& les contrées famcufes depuis, fous le nom 
de Nouvelle-Yorck &de Pcnfylvanie. L'efpa- 
ce compris entre ces vaftes bornes, ctoit fer* 
tilifé par de belles rivières. On y voyoit cinq 
nations , qui, réduites de nos jours à moins de 
quinze cents guerriers , en comptoient alors 
environ vingt mille. Elles formoient une ef? 
pece de ligue ou d'afTociation , aifcz fcrabla- 
ble à celle des Snifles ou de la Hollande. 
Leurs députés s'aflembloieiit tous les ans pour 
feire le feftin d'union, & pour délibérer fur 
les intérêts de la republique. 

Quoique les Iroquois ne s'attendiflent pas à 
être provoqués par des ennemis fi fouvent 
vj^in eus, ils ne furent pas furpris. Le com* 
bgt s'engagea avec une égale confiance de part 
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& d'autre. Lcj uns la fondoient far ïcur f 
riorité habituelle; les autres, fur le fecours 
nouvel allié I dont les armes à feu ne ] 
Voient manquer d'entraîner la viftoirc 
efiet , Champlain & les deux François 
Taccompagnoient , n'eurent pas plutôt tu< 
coups d'arquebufe, deux chefs Iroquois, 
blefle mortellement le trolfiéme, que Tan 
entière , également étonnée & confternée , 
la fuite. 

Un changement d'attaque lui fit changer 
défenfe. Dans ]a campagne fuivante » elle c 
devoir fe retrancher contre des armes qu'( 
ne connoiflbit pas. Mais cette précaution 
inutile. Malgré l'opiniâtreté de la réflitan^ 
les retranchemens furent emportés par les f 
vages , foutenus d'un feu plus vif & de p 
de François que dans la première expéditic 
Prefque tous les Iroquois furent tués ou pi 
Ceux qui avoient échappé au combat , i 
rent culbutés dans une rivière > où ils fe noj 
rent. 

On peut conjeûurer que cette nation aun 
été détruite, ou forcée à vivre en paix, fi I 
HollandoiSji qui, en 1610 , avoient fondé 
fon voifinage la colonie de U Nouvelle-Belg 
ne lui euflent pas fourni des armes & des m 
nitions. Peut-être même Tengageoient-ils îbn 
dément à continuer les hoftilités, parce qt 

les pellctçries qu'elle enleyoit alors à ks 9na< 
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mis, formoicnt un plus grand objet que le 
produit de fcs propres chaflcs. Quoi qu'il 
en foit , le poids que cette liaifon avoit mis 
dans la balance , rétablit une égalité de force 
entre les deux partis. On fc faîfoit récipro^ 
quemcnt beaucoup de mal, fans qu'il en ré- 
fultât que de l'affoibliffement pour Tun & pour 
Pautre. Ce flux & reflux perpétuel de fuccès 
& de difgracci, qui, dans les gouverncmen* 
ou rintérêt eft plus confultc que la vengean- 
ce , auroit infailliblement ramené la tranquit- • 
* Jité f ne faifoit que nourrir les haines, qu'aug- 
menter l'acharnement d'une infinité de petites 
peuplades , qui n'avoient d'autre but que leur 
mutuel anéantiflement. Les plus foibles mo- 
tions difparurent en effet de la face de la ter^ 
re , & les autres fe réduifirent infenfiblement 
à rien. 

Cependant les François ne s'élevoient pas ^^ 
fur tant de débris. En 1626, ils n'avoient en-i^a coionîé 
.corc que trois miférables établiflemens ^^'n^ùlf^oiTit 
tourés de paliilàdes. Cinquante habitans,de progrèi^ 
hommes, femmes, enfans, compofoicnt ^^f^^'^^'i^^^ 
plus grande de ces colonies. Le climat rfa-gueur, 
voit point dévoré les hommes qu'on y avoit 
fait pafler. 11 étoit rigoureux , mais fain ; & 
lès Européens y fortifioicnt leur tempéra- 
ment , fans rifquer leur vie* Cette langueur 
n'a voit d'autre caufe que le fyftême d'une 
compagnie exclufive» quife propofoit mojinf 
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de créer une puiflance nationale au Canî 
que de s'y enrichir par le commerce des i 
teteries. Pour guérir le mal, il n'eût f 
que fubftituer à ce monopole Ik liberté. B 
le tems d'une théorie fi fimple n'était pas 
nu. Le gouvernement fe contenta 'de fui 
tuer i cette compagnie une aflbciatîon j 
combreufe , & compofée de gens plus ac< 
dites. 

On lui donna h. difpofition des établi 
mens formés & à formbr dans le Canada ; 
droit de les fortifier & de les régir i fon g 
de faire la guerre ou la paix» félon fes ii 
rets, A l'exception de la pêche de la mo] 
4t de la baleine , qu'on rendit libre pour ti 
les citoyens, tout le commerce qui pou\ 
le faire par terre & par mer, lui fut ce 
pour quinze ans« La traite du caftor & ( 
pelleteries , lui fut accordée à perpétuité. 

A tant d'encoaragemens, on ajouta d'aut 
faveurs. Le roi fit prcfent de deux gros v 
féaux à la fociété , comporée de fcpt ce] 
mtérefles. Douze des principaux obtinn 
des lettres de noblefic. On prcfla les gent 
liommes, le clergé même, déjà trop rich 
de participer à ce commerce. La compagi 
•pouvoit envoyer, pouvoit recevoir tbu 
tbrtes de marchandifcs, fans être affujettie 
i>lue petit droit. La pratique d'un méti 

^uelcoaque , dvraat Hx Và9 dans la coloni 
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en aflaroit le libre exercice en France. Une 
dernière fevenr, fut rentrée franche de tous 
les ouvrages qui feroient manufadtarés dans 
ces contrées éloignées. Cette prérogative 
fingulierc, dont il n'eft pas aifé de pénétrer 
les motifs , donnoit aux ouvriers de la Nouvel- 
le-France, un avantage incomparable fur 
ceux de Vancienne, enveloppés de péages, 
de lettres de maîtrife , de frais de marque , de 
toutes les entraves que l'ignorance & Tavari- 
Ce y avoicnt multipliées à l'infini. 

Pour répondre à tant de preuves de prédi- 
leAion^ la compagnie qui avoit un fonds de 
cent mille écus» s'engagea i porter dans la 
colonie , dès Tan 1628 , qui étoit le premier de 
fon privilège , deux ou trois cents ouvriers des 
profei&ons les plus convenables > & jufqu% 
feize mille hommes avant 1643. Elle devoh 
les loger, les nourrir, les entretenir pendant 
trois ans , & leur diftribuer cnfuite une quan- 
tité de terres défrichées, fufBfantes pour leur 
fubfiilance, avec le bled néccflàirc pour les 
cnfemencer la première fois. 

La fortune ne féconda pas les avances, que 
le gouvernement avoit Élites i la nouvelle 
compagnie. Les premiers vaîireaux qu'elle 
expédia ifurent pris par les Anglois, que Je 
fîége de la Rochelle vcnoit de brouiller avec 
îa France; Richelieu, Buckingham, ennemis 
parjalouficpar caxaaçrc, par intérêt d'état. 
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par tout ce qni pput rendre irréconciJiab 
deux miniftrcs ambitieux^ faifircnt cette ( 
cafion pour mettre aux prifes les deux r 
qu'ils gouvernoicnt , les deux nations qu' 
travailloicnt à opprimer. La nation Angio 
qui combattoit pour fcs intérêts, eut l'avan 
ge fur les François. Ceux-ci perdirent 
Canada en 1629. Le confeil de Louis XI 
connoiflbit fi peu rimportauce de cet établi! 
ment, qu'il opinait à n'en pa$ demander 
reftitution ; mais l'orgueil de fon chef, qui i 
gardoit l'irruption des Anglois comme fpn i 
jure pcrfonnclle , parce qu'il étoit à la tétc < 
la compagnie, fit changer d'avis. On n 
prouva pas autant de difficultés qu'on i 
craignoit; & le traité de Saint-Germain-ej 
Laye rendit aut François , en 1631 , & la pa 
& le Canada. 

L'adverfité ne les corrigea pas. Ce fi 
ûprès le recouvrement de la colonie ,. la m< 
me ignorance, la même négligence. Le m( 
nopole lie rempliflbit aucun des engagemer 
qu'il avoit pris. Cette infidélité, loin d'étr 
punie, fut, pour aînû dire, récompenfce pa 
Ja prolongation du privilège. Les cris qu 
pouCToit le Canada fe perdoient dans rimmen 
fitcdes mers; & les députés, chargés d'aile 
peindre Thorreùr de fa fituation, ne pouvoicn 
Jamais arriver au pied du trône , ' où la pr^ 
iention ne laiflfe approcher, la vérité trcmblan 

te 
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te qae pour lui împDfer fllence par des iheria-* 
ces & châtimens. Cette conduite qui bleflbitf 
également l'humanité , les intérêts particuliers 
& la politique, eut les fuites qu'elle devoit 
avoir naturellement/ Les échanges commen- 
cèrent à devenir rares ; parce que les commu-» 
nications étoient trop dangercufeSi Les fau- 
vages mal appuyés des François leurs alliés , 
fuyoient contifiuellement devant Vanclen en- 
nemi qu'ils étoient accoutumés à craindre. 
Les Iroquois, reprenant leur fupériorité, fe 
Vanroient hautement qu'ils forceroient l'étran- 
ger à quitter leur pays, après lui avoir enle- 
vé fes enfans, pour remplacer ceux qu'ils 
avoient perdus. Les François eux-mêmes, 
oubliés de leur métropole , hors d*état de fai- 
re leurs foibles récoltes fans rifquer leur vie, 
étoient déterminés à abandonner un établifle- 
inent fi peu foutenu. Telle et oit la mifere 
& la dégradation de cette colonie , qu'elle ne 
fubfiftoit plus que par les aumônes que Ici 
îniffionnaires rccevoient d'Europe. 

Enfin le miniftère tiré de fa léthargie, par* vît. 
un mouvement général qui changeoit alors ^i^^one^ 
l'efprit des nations, fit palTer en 1662 quatre de rinac- 
cents hommes de bonnes troupei dans le Ca- "^"; ^*^ 
îiada. Ce corps fut renforcé deux ans après moyens 
par le Régiment de Carignan. On reprit par 
degrés un afcendant décidé fur les Iroquôis. 
Trois de leurs nations , effrayées de leurs per- 

Tom^ VI. E 
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faire qu'à fonffrir de? outrages. Les An 

qui, en 1664, avoient chaiTé les Holla 

de la Nouvelle-Belge^ & qui étoient reft 

pofleflîon de leur conquête quHs avoient 

mée la Nouvel! c-Yorck; profitèrent dci 

pofitions où ils voyoient les Iroquois. 

femences de défeâtton qu'ils jettoient danî 

ame ulcérée, ils ajoutèrent des préfens 

les y engager. On tâcha de débauchei 

lement les autres alliés de la France. 

qui réfifterent à la féduftion, furent arts 

Tous furent invités, & quelques-uns i 

à porter leur caftor & les autres pelle 

à la Nouvelle-Yorck, où elles étoient beai 

mieux vendues que dans la colonie Fran 

Dcnonv^le, envoyé depuis peu dans i 

nada pour faire refpeûer l'autorité du 

fier des rois, foufFroit impatiemment tant 

fuites. Quoiqu'il fût non -feulement en 

de couvrir fes frontières, mais d'entrepr( 

même fur les Iroquois, comme on f< 

qu'il ne falloit point attaquer cette r 

fans la détruire, on convint de refter 

une inaftion apparente , jufqu'à ce qu'oi 

reçu d'Europe les moyens d'exécuter u 

extrême réfolution. Ces fecours ai 

rent en i6iy; & la colonie eut alors 

mille deux cent quarante- neuf peribnnes 

•on pouvoit armer environ le tierit 

.. Avec cette fupériprité de forces, Di 
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ville eut pourtant recours aux armes de la foî- 
bleflè. Il deshonora le nom François chez 
Içs fauvages, par une infâme perfidie. Sous 
prétexte de vouloir terminer les différcns par 
la négociation, il abufa de la confiance que 
les Iroquois avoicnt dans le jéfuite Lambre- 
villc, pour attirer leurs chefs à une conféren- 
ce. A peine ils s'y étoient rendus, qu'ils fu- 
rent mis aux fers , embarqués à Québec, & 
conduits aux galères. 

. Au premier brait de cette trahilbn f les an- 
ciens des Iroquois firent appeller leur miffion- 
naire- 99 Tout nous autorife à te traiter en 
„ ennemi, lui dirent-ils; mais nous ne pou- 
9> vons nous y réfoudre. Ton cœur n'a point 
„ eu de part à Tinfulte qu'on nous a faite ; & 
9, il feroit injufte de te punir d'un crime que 
99 tudéteftes plus que nous. Mais il faut que 
93 tu nous quittes. Une jeuneffe inconfidérée 
• 9, pourroit ne voir en toi qu'un perfide , qui 
' ,> a livré les chefs de la nation à un indigne 
99 efclavage ". Après ce difcours , ces fauva- 
ges, que les Européens ont toujours appelles 
barbares, donnèrent au miflîbnnaire des con- 
dufteurs qui ne le quittèrent qu'après l'avoir 
mis hors de danger; & des deux côtés on 
courut aux armes- 

Les^ François portèrent d'abord la terreur 
chez les Iroquois voifins des grands lacs; vn^is 
Dtfnoaville n'avoit ni Taftivité, ni la célérité 

E 3 
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propres i feire valoir ce premier fuccès. 
dis qu'il réfléchiflbit an lieu d'agir j la ca 
^e fe trouva finie fans aucun avantage 
isanent. L'audace en redoubla parmi les 
plades Iroquoifes , qui n'étoient pas éloij 
des établiflemens François. Elles firen 
plufieurs reprifes^ les plus horribles dé 
Les colons voyant leurs travaux ruinés 
ces dévaftations, qui leur ôtoient jufqu 
reflburce d'y remédier , ne foupirercnt q«e ; 
)a paix. Le caraftcre de» Denonvillc ft 
doit ces dcfirs : mais il étoit difficile d'am 
I une conciliation » un ennemi que l'injure 
voit rendre implacable. Lambreville , 
confervoit encore fon premier afcendant 
des efprits cfFarouchés , fit des ouverture! 
paix : elles forent écoutées. 

Pendant qu'on négociôit, un Machiavel ^ 

dans les forêts; le Rat, qui étoit le fauvag< 

pltfs brave, le plus ferme, le plus éclî 

qu'on ait jamais trouvé dans l'Amérique S 

tentrionale, arriva au fort de Frontenac, a 

une troupe choifie de Hurons , bien détcr 

né à faire des adlions dignes de la réputat 

qu'il avoit acquife. On lui dit qu'un traité éi 

entamé; que des députés Iroquois étoient 

phemin pour le conclure à Montréal : qu'ai 

ce feroit défobliger le gouverneur François, (; 

de continuer les hoftilités contre une nati 

jivec qui rpn ^toit en voie d'accommodçnie 
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Le Rat, vivement offcnflS de ce qoe les 
François dirpofoient ainfi de la guerre & de 
la paix , fans confulcer leurs alliés , réfoUt d% 
punir cet orgueil outrageant. Il dreflà une 
embufcade aux députés ; les uns furent tués , 
les autres prîfonniers. Quand ceux-ci lui di- 
rent le Tujfet de leur voyage , il en parut d'au* 
tatit plus étonné, que Denonville, leur ré- 
pondit-il , l'avoit envoyé pour les furprendre, 
PoulTant la feinte jufqu'au bout, il les relâcha 
tous fur l^eure, à l'exception d'un feul qu'il 
garda, dlft)it-il, pour remplacer un de fes Mu- 
rons tué dans l'attaque. Enfuite il fe rendit 
avec la plus grande diligence à Michillimaki- 
nac, où il fit préfent de fon prifonnier au com- 
mandant François , qui , ne fâchant point que 
Denonville traîtoit avec les Iroquois , fit cafler 
la tête à ce malheureux fauvage. Dès qu'il fut 
mort, lé Rat fit venir un vieux Iroquois, dé- 
puis long-tems captif chez les Hurons , & lui 
donna la liberté pour -aller apprendre à fa na- 
tion, que tandis qae les François amufoient 
leui% ennemis par des négociations, ils conti- 
nuoicnt i faire des prifonniers & les mafla- 
crolent. Cet artifice digne de la politique 
Européenne la plus confommée en méchan- 
ceté , réuffit au gré du fauvage le Rat. La 
guerre recommença plus vive qu'auparavant* 
Elle fut d'autant plus durable que r Angleter- 
re, depuis peu brouillée avec la France, à 

E 4 
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l'occafion du détrôn'emcnt de Jacques II; 
crut de fou intérêt de s'allier avec les Iro* 
qpois, 

Une flotte Angloifc, partie d'Europe en 
1690, arriva devant Québec au mois d'ofto- 
brc, pour en former le fiége. Elle avoit dd 
compter fur une foible réûftance, par là di- 
verfion que les Sauvages feroiçnt en occupant 
les principales forces de la colonie. Mais 
elle fut obligée de renoncer bonteufement à 
fon entreprife, après de grandes pertes, 
trompée dans fon attente par des caufcs fin-f 
guliercs qui méritent quelque attention» 

Le roiniftère de Lpndrcs, en formant lo 
projet d'aflervir le Canada , avoit décidé que 
fcs forces de terre & celles de mer, y arriver 
roient par des mouvcmens parallèles. Cette 
fage combinaifon fut exécutée avec la plus 
grande précifion. A mefure que les vaiffeacx 
remontoient le fleuve Saint-Laurent, les trour 
pes franchiflbient.les terres, pour aboutir en 
-mçmeTtems que la flotte au théâtre de Ja guer^ 
re. Elles y touchoient prefque, quand les 
Jroquo's, qui leur fcrvoient de guide & de 
foutien , ouvrirent les yeux fur, le danger où 
ils couroient, en menant leurs alliés à la con- 
quêtç de Québec. Placés, dirent-ils dans 
,lcur confeil , entre deux nations Européennes^ 
chacune afflz forte pour nous exterminer» 
j^galement intércflecs à notre deftruaipa Ip.rf- 
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qu'elle^ n'auront plus bcfoin de notre feçoors » 
que nous reftc-t-il, finon d'empêcher qu'aucu- 
ne ne remporte fur l'autre? Alors elles fe- 
ront forcées de briguer notre alliance * ou mê- 
me d'acheter notre neutralité.. Ce fyftême ^ 
* qu'cm eût dit imaginé par la politique profon-t , 
de qui préûde > Véquilibre de l'Europe, dé^ 
termina les Iroquois à reprendre tous/ fous 
divers prétextes,, la route de leurs bouBga- 
des. Leur retraite cntçaîna celle des Anglois; 
& les François en fureté ^dans les terres, réa- 
nirent avec autant de fuccès que de concert, 
toutes leurs forces à la défenfe de leur capitale. 
Les Iroquois enchaînant par politiqiie leur 
reffentiment jcqntre la France , ^ reliant atta-» 
Chés plutôt au nom qu'à l'intérêt de l'Angle- 
terre; ces deux puiflances de TÈurope, irr^^ 
cocciliables par rivalité , naais féparées par le 
territoire d'vine natiou fauvage qui craignoo: 
également les fuccès de Tune & de l'îiutr6 , ne 
fe cauferent pas la moitié des maij^ . qu'elles 
fe fQuhaxtoienc; & la guerre fe réduifit à quel- 
ques ravages funeflçs aux colons , mais pref- 
q^e indifférens pour toutes les nations qui la 
ftifoient. Au milieu des cruautés qu'elle e% 
faiita parmi tous les petits partis couibirr 
nés d'Anglois & d'Iroquois,. de François 
£i de Hu:ons, qui couroient faire le^dfgât 
^ cent lieues de leurs habitations ^r .on» viç 
^lorre des aftions qui fembloient - éley^ I^ 
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naenre humaine au-delTas de tant de fa** 
reors. 

Des François & des Sativages s'étoient réa- 
nis pour une expédition qui demandoit tme 
longue marche. Lçs provifions leur manque- 
•renc en chemin. Les Harons chaflbient , abat« 
tolent beaucoup de gibier , & oe manquoient 
jamais d'en offrir aux François , moins habi- 
les xrhafleurs. Ceux-ci vouknent fe défendre 
de cette générofité. Fous partagez avec nous 
Us fatigues de ta guerwe^ leur dirent les Sauva- 
ges ; il eft Jujle que nous partagions avec vous tes 
olimens de ta vie ; nous ne ferions pas hommes d'en 
agir autrement avec des hommes. Si quelquefois 
des Européens ont été capables de cette gran* 
deur d'ame, roici ce qui n'appartient qu^i 
des Sauvages. 

Un corps d'Iroquois» averti qu'un parti de 
François & d^ leurs alliés s'avançoit avec des 
forces lupéfîcfires, fe difperfa précipitam- 
ment. Onnontagué qui menoit cette troupe, 
âgé de cent ans , dédaigna de fuir, & préféra 
de tomber entre les mains des Sauvages enne'» 
mis $ quoiqu'il tf en pût attendre que des tour- 
mens horribles. Quel fpcûacle ce fut de voir 
quatre cents barbares acharnés autour d'un 
vieillard qui , loin de pouffer un foupir, traitant 
les François avec un profond mépris, repro^ 
choit aux Hurons de s'être rendus efclaves 
de CCS vils Européens ! Un de Tes bourreaux, 
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jbntrédefes înreéUvcs, lui donna trois conps 
de poignard pour mettre fin à tant d'înfultes. 
Tu as twtj lui dit froidement Onnontagué, 
d* abréger ma vie ; tu ajirois eu plus de tenu pour 
apprendre à mourir en homme. Et ce font de tels 
hommes que les François & les Anglois conlpl- 
rent à détruire depuis un ficcîe/ Apparem- 
ment quUls auroîent trop à rougir de vivre 
au milieu de ces modèles d*héroïrme & de 
grandeur d'amc* 

La paix de Rifwicfc fit cefTer tout àJa-fois 
les calamités de l'Europe, & les hoftilités de 
TAmérique. A l'exemple des Anglois & des 
François, les Iroquois & les Hurons fenti^ 
rent le befoin qu'ils avoient d'un long repos, 
pour réparer les pertes de la guerre. Les 
Sauvages commencèrent à refpirer, les "Euro- 
péens reprirent leurs travaux ; & le commer- 
ce des pelleteries, le premier qu'on eût pu 
faire avec des peuples chaffcurs, acquit plus 
de confiflance. 

Avant la découverte du Canada, les forêts vin- 
qui le couvroicnt n'écoient , poor âinfi-dire,^^^^^^!^'^ 
qm'un vafte repaire de bêtes fauves. Elles s'y bafedesihii- 
étoient prodigieufcment multipliées; parce que p^ançcU 
le peu d'hommes qui couroient dans ces dé- avec les 
fcrts, fans troupeaux & fans animaux domef- ^^^^^^^^ 
tiques, laiflbient plus d'efpace & de nourritu- 
re aux efpeces errantes & libres comme eux. 
Si la nature du climat ne varioit p^s ces cfpc* 
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ces à rjnfini;.du moins chacune, y gagnoit par 

la multitude des individus. Mais enfin elle? 
payoient tribut à la fouveraineté de rhoramc, 
'titre fi cruel & fi coûteux à tous les êtres vi- 
vans/ Faute d'arts & de culture, le Sauvage 
fe nourriflbit & s'habilloit uniquement aux dé- 
pens des bêtes. Dès que notre luxe eut adop- 
té Tufage de leurs peaux, les Américains leur 
firent une guerre dautant plus vive qu'elle 
leur valoit une abondance- & des jouifTances 
nouvelles pour leurs fens; d'autant plus meur- 
trière, qu'ils avoient adopté nos armes à feu. 
Cette indufl:rie deftruûive fit pafler , des bois 
du Canada, dans les ports de France, une 
grande quantité, une grande diverfité de pel- 
leteries, dont une partie fut confommée dans 
le royaume , & l'autre alla dans- les états voi- 
fins. La plupart de ces fourrures étoient 
connues dans l'Europe. Elle les- tiroit du Nord 
de notre hémifphere; mais en trop petit nom- 
bre pour que Tufage en fut étendu. Le caprin- 
ce & la nouveauté leur ont donné plus ou 
moins de vogue , depuis que l'intérêt des co^ 
lonies de l'Aniérique a voulu qu'elles priflent 
faveur dans les jnétropoles. H faut dire quel- 
que chofe de celles dont la mode exiflie encore. 
La loutre eft un. animal vorace, qui courant 
ou nageant fur les bords des lacs & des riviè- 
res, vit ordinairement de poiflbn; & quand 
il en manque, mange de l;hefbe & l'éçorcc 
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même des plantes aquatiques. Son féjour & 
ibn goût dominant l'ont fait ranger parmi les 
amphibies qui vivent également dans Tair & 
dans l'eau ; mais c'eft improprement, puifquc 
la /outre a befoin de refpîre^ à peu près com- 
me tous les animaux terreftres. On trouve 
quelquefois celui-ci dans tous les climats ar- 
rofés, qui ne font pas brûlans ; mais il eft bien 
plus commun & plus grand dans le nord de 
rAmérique. Sa fourrure y eft auiïî plus noire 
& plus belle que par-tout ailleurs; mais en 
cela même plus nuifible , puifqu'elle y eft l'ob- 
jet des pièges que les hommes tendent àja 
loutre. 

La fouine a le même attrait pour les chtF- 
feurs du Canada. Cet* animal y eft de trois 
efpeces. La première eft la commune ; la fé- 
conde s'appelle vifon; & la troifîéme eft 
nommée puante, parce que Turine, que. la 
peur fans doute lui fait lâcher quand elle eft 
pourfuivie, emilfefte Pair à une grande diftan- 
ce. Leur poil eft pins brun , plus luftré, plus 
foyeux que dans nos contrées. 

Le rat même eft utile par là peau , dans 
ïAmérique Septentrionale. Il y en a fur-tout 
deux efpeces,' dont la dépouille entre dans le 
commerce. L'un, qu'on appelle rat de bois, 
a deux fois la groffeur de nos rats. Son poil 
eft cpmmuDément d*uri* gris argenté , quelque- 
fois d'un très-beau blanc. Sa femelle a fous 
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le ventre une bourfe qu'elle ouvre & ferme 
àfon gré. Quand elle eft pourfuivip, elle y 
met fes petits, & fe fauve avec eux. L'au- 
tre rat, qu'on appelle mufqué, parce que fes 
tefticules renferment du raufc, a toutes les 
inclinations du' caftor, dont ii paroît même 
être un diminutif, & fa peau fert aux mêmes 
ufages. 

L'hermine , qui eft de la groffeur de l'écu- 
reuil , mais un peu moins allongée , a comme 
lui les yeux vifs, la phyfionomie fine, & les 
mouvemens.fi* prompts, que l'œil ne peut les 
fuivre. L'extrémité de fa queue longue , épaif- 
fe & bien fournie, eft d'un noir de jais. Son 
poil , roux en été comme l'or des moiflbns ou 
des fruits, devient, en hiver, blanc comme 
la neige. Cet animal vif, léger & joli, fait 
une des beautés du Canada; mais quoique 
plus petit que la martre , il n'y eft pas auflî 
commun. 

La martre fe trouve uniquement dans les 
pays froids, au centre des forêts, loin de tou- 
te habitation \ animal chafleur , & vivant d*oi- 
feaux. Quoiqu'elle n'ait pas un pied & demi 
de long, lès traces qu'elle fait fur la neige, 
paroiflent être d'un animal très-grand; parce 
qu'elle ne va qu'en fautant, & qu'elle mar- 
que toujours des deux pieds i la fois. Sa 
fourrure eft recherchée , quoiqu'infiniment 
moins précievfc que celle de la martre fi diftiflh 
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gnée foQS le nom de zibeline. Celienri eft d'im 
noir laifant. La plas belle, parmi les autres t 
eft celle donc la peau la plus brune s'étend 
le long du dos jufqu'au bout de la queue* 
Les martres ne quittent communément^ le 
fond de leurs bois impénétrables , que tous les 
deux ou trois ans* Les naturels du pays en 
augurent un bon hiver; c'eft-à-dire, beau- 
coup ' de neige qui doit procurer une grande 
chafle. 

Un animal que les anciens appelloient ijrnx,' 
connu en Sibérie fous le nom de îoup-ceiVîer, 
ne s'appelle que chat-cervier dans le Canada > 
parce qu'il y eft plus petit que dans notre hé- 
mifphere. Cet animal , i qui Terreur populaire 
rfauroit pas donné des yeux merveilleufement 
perçans, s'il n*avoit la faculté de voir, d'en- 
tendre ou de fcntir de loin, vit du gibier qu'il 
peut attraper , & qu'il pourfuit }ufqu'à la cime 
des plus grands arbres. On convient que fa 
chair «Il blanche & d'un goût exquis , mais 
OQ ne le recherche à la chaife que pour fil 
peau , dont le poil eft fort long & d^un beau 
gris-blanc ^ moins eftimée pourtant que celle 
du renard. 

Cet animal carnivcwe & deftruûeur, eft 
orîginîÂre des climats glacés, où la nature, 
qui fournit peu de végétaux,, femble obliger 
tous les animaux à fe manger lés uns les au- 
tres. Naturalifé dans les Zones Tempérées, 
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il n'y a pas gardé fa première beauté. Sort 
poîl y a dégénéré. Dans le Nord il Ta con- 
fervé long & touffu, quelquefois blanc, quel- 
quefois gris, & fouvent d'un rouge tirant fur 
le ioux. Le plus beau, fans comparaifon, eft 
le poil tout-à-fait noir; mais c'eft un mérite 
plus rare au Canada, que dans la Mofcovîe, 
qui eft plus feptcnfrîonale & moins humide. 
On tire de l'Amérique Septentrionale , ou- 
tre ces menues pelleteries , des peaux de cerf, 
de daim & de chevreuil; des peaux de ren- 
ne, fous le nom de caribou; des peaux d'é- 
lan, fous le nom d'orienal. Les deux demie- 
res efpeces qui, dans notre hémisphère, ne 
fe trouvent que vers le cercle polaire , l'élaa 
en- deçà, le renne au-delà, fe trouvent danà 
le nouveau - monde à de moindres latitudes; 
foit parce que le froid eft plus vif en Amérique , 
par des caufes fmgulieres d'exception à la loi 
générale; foit peut-être aulTi, parce que ces 
nouvelles terres font moins habitées parThom* 
me dépopulateur. Leurs peaux fortes, dou- 
ces & moëlleufes , fervent à faire d'excel-* 
lens bufles, qui pefent très-peu. La chafle de 
tous ces animaux, fe fait pour les Européens. 
Mais les fauvages en ont une par excellence 
qui fut, de tout tems, leur chaffe favorite. 
Elle convenoit plus à leurs mœurs guerrières, 
à le^ir bravoure & fur-tout à leur» befoinsr 
c'eft la chafle de Tours. 

Sous 
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: So^rm cUaiât/rpid &Tigbnteia, «ft-aai. 

mal eft le plps ordinairemeïit noir. Pios W 
Toaqhc que féroce; aa lien de cavernes, « 
çhoifit pour retraite na tronc cretu & poprri i 
Je qo<^|qae vieux arbre mort for pied. Cefl. 
iâ quil fe loge en hiver, le ptni haut qu'il 

de dnZ^l ""rr.^ ^.ft ^rè^-gras à la fia 
il ^«°«»ne, qp'il eft vêtti d'un poil tits- 

Itr^drl ' ^'"^^"^ continuellement, il doft 
fomrL'?" T,^' tran/i,iration, & «rement 

les flechesi. avant d'arriver à terre. Les faa* 
vages fe nourriffent de fi chair, fe frottent 
tLtf'''?' ^"^ c°'^v'-«t de û peau. eé4 
S'r* ' r ' *^^. '" ^'^'''■'^ ^"'^1»- faifoient> à 
inftina vers la chaffe du caftors 

Cet animal qui poiTéde /es d'ons r^combléj 
de la fooété, fan». en éprouvtr comme net» 
les vices &'les malheurs j cet animal k qui là 
nature donna le befoin, inll,i,t rtaftiaft dtt 

n^rf^4^,f:fj:tn'r ^^^^°^^^"^^« 

donr t„r K . . °° ®***^«' cet animal 

dtSnw îr'^^°' *^^' **"«« tfadttiratidn & 
pon?^^^^"*""' au philofophe fenSbfej à^i 
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pe nuit à sncnn. être vivant vqoi &'eft ftl ear« 
nacier» ni fanguiisaire, ni guerrier, eft de- 
venu la plus farieufe paffion de l'homme cha& 
feur-, la proie i laquelle le &uvage eft le 
plus cruellement acharné ^ grâce à l'implaca- 
ble avidité des peuples les plus policés de 
ffiurope. 

Long d'environ trois à quatre pieds , épais 
dans une proportion qui lui donne entre cin- 
quante iBi firixante livres de. pefanteur, qu'il 
doit fur-tout à la groflTeur de fes mufcles ; il 
ft la tête commSb iin rat , & il la porte baif- 
fée avec le dos arqué comme une fouris. Lu- 
crèce a dit , non pas que Thomme a reçu des 
mains pour s'en fervir; mais qu'il a eu des 
mains & qu'il s'en eft fervi. De même le caftor 
a des membranes aux pieds de derrière 9 & il 
Àâge ; il a des doigts féparés aux pieds dedevant, 
& ceux-ci hii tiennent lieu de mains ; il a la 
queue plate, ovale, couverte d'écaillcs, & 
Il remploie à traîner & à travailler;- il a 
quatre dents iacifives & tranchantes, & il en 
feit des outils de charpente. Tous ces inftru* 
mens, qui ne font prefque d'aucun ulàge, 
quand l'animal vit feul, ou qui ne le diftin- 
guent point alors des autres animaux, lai 
donnent une induftrie fupérieure à tons les 
inftinâis , quand 11 vit en ibciété. 

Sans pallions, fans violence éc fans rufe, 
âans rétat ifolé» à peine ofe-t-^il ft défendre. 
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A moins qu'il ne fdit pris , il ne fait pas moi^ 
dre. Mais au défaut d'armes & de naUtt^ 
il a dans Tétat focial , tous les moyens de fe 
confcrv^cr fans guerre , & de vivre fans faire 
ni fouffrir d'injure. Cet animal paifiblc> Si 
même familier, eft d'ailleurs indépendant, dé 
ne Vattachaut à pferfonne , parce qu'il n'a be-* 
foin que de lui-même ûl ^ntre en cbmmumauté i 
mais il né veut point fervir, ni ne prétend 
commander. Un infhnft muet au- dehors # 
mais qui iui parle en^dedans, pré/ide à lès 
travaux. 

C'eft le befoin commun de vivre & de peti* 
pler, qui rappelle les caftors^ & les raflem^ 
blc , en été , pour bâtir leurs bourgades d'hi- 
trer. Dés le mois de Juin & de Juillet ^ ils 
Viennent de tous les côtés, & fe réuniffent 
an nombre de deux ou trois cents; mais tou"^ 
jours fur le bord des eaux \ parce que c*cft 
fnr Teau que doivent habiter ces républicains i 
à l'abri des invafions. Quelquefois ils préfë^^ 
rent les lacs dormans au milieu des terres péil 
fréquentées; parce que les eaux y font tou=* 
jours à la même hauteur. Qoand ils ne trou* 
vent point d'étang, ils en forment dans les 
eaux courantes , des fleuves ou des ruiffeaùx ; 
& c'eft par le moyen d'une chaulTée ou d'une 
digue. La feule penfée de cet ouvrage, eft 
un fyiléme d'idées très^compofées i très-com*' 
pliquées, qni iemble n'appartenir qu'à dct 

Fa 
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êtres intelligens, & fi ce n'étoit It crainte du 
fea dans ce monde on dans Taotre , un chré' 
tien croiroit ou diroic que les caftors ont une 
ame fpiritnelles on que celle de l'homme n'eit 
qoe matérielle. Il s'agit d'an pilotis de cent 
pieds de loogneur fur une épaifleur de douze 
pieds à la bafe , qui décroît jufqu'à deux oa 
trois pieds > ]^ or u \ talus 9 dont la pente Se 
la hauteur répondent à la profondeur des eaux. 
Pour épargî:er ou faciliter le travail, on choi- 
fit l'endroit d'une rivière, où il y a le moins 
d*eau. S'il fe trouve fur les bords du fleuve 
un gros arbre , il faut l'abattre pour qu'il tom- 
be de lui-même en travers fur le courant. Fût- 
il plus gros que le corps d'un homme , on le 
fcie ou plutôt on le ronge au pied 9 avec qua- 
tre dents tranchantes. Il eft bientôt dépouillé 
de fes branches par le peuple ouvrier , qui 
veut en faire une poutre. Une foule d'autres 
.arbres, plus petits, font également abattus, 
mis en pièces & taillés pour le pilotis qu'on 
prépare. Les uns traînent ces arbres juf- 
jqu'aux bords de la rivière; d'autres les con- 
^uifent fur l'eau jufqu'à l'eDdroit où doit fe 
faire la chauffée. Mais comment les enfoncer 
dans l'eau , quand on n'a que des dents , une 
queue & des pieds ? Le voici. Avec les on. 
gles^ on creufe un trou dans la terre ou au 
fond de Teau. Avec les dents , on appuie le 
gros bout du pieu fur le bord de la rivière 
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OB contre le madrier qui la traverfe* Avec 
les pieds, on drefle le pieu & on l'enfonce, 
par la pointe , dans le trou où il fe plante 
debout. Avec la queue , on fait du mortier, 
dont on remplit tous les intervalles des pieux 
cqtrelacés^e branches pour maçonner le pilo- 
tis. Le talus de la digue efl oppofé au cou- 
rant de l'eau , pour mieux en rompre l'effort 
par dégr& -, & les pieux y fout plantés oblique- 
ment à raifon de l'inclinaifon du plan. On 
les plante perpendiculairement du côté où 
Fean doit tomber; & pour lui ménager un 
écoulement qui diminue l'aéllon de fa pente 
éc de fon poids, on ouvre deux ou trois iSixcs 
au fommet de la digue , par où la rivière dé- 
bouche une partie de fes eaux. 

Quand cet ouvrage eft achevé en commun 
par la république , le citoyen fongc à fe lo- 
ger ; chaque compagnie fe conftruit une cabane 
dans l'eau, fur le pilotis. Elles ont depuis 
quatre jufqu'à dix pieds de diamètre , fur une 
enceinte ovale ou ronde. II y en a de deux ou 
trois étages; félon le nombre des familles ou 
des ménages. Une cabane en contient au 
moins un ou deux» âc quelquefois de dix k 
quinze. Les murailles, plus ou moins élevées, 
ont environ deux pieds d'épaiiTeur & fe ter- 
minent toutes en forme de voûté ou d'anfe de 
panier, maçonnées en -dedans & en -dehors 
livcc autant de propreté que de folidité. Les 

F 3 
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parois en font revètuei d'une efpice de ftuo 
impénétrable à V^an , même à l'air extéf ieun 
Chaque maifon a deux portes ; Tune du cô- 
té de là terre pour aller faire des provifions^ 
Vautre vers le cours des eaux pour s'enfuir à 
l'gpproche de Tenneini , c^eft-à-dire? de i'hom- 
me déftrudeur des cités & des républiques* 
La fenêtre de la maifon efl: ouverte du côté 
de l'eau. On y prend le frais durant le jour , 
plongé dans le bain à mi-corps. Elle fcrt, en 
juver , à garantir des glaces , qui fe forment 
^paifles de deux ou trois pieds. La tablette 
qui doit empêcher qu'elles ne bouchent cette 
fenêtre , eft appuyée fur des pieux qu'on cou- 
pe ou qu'on enfonce en pente , & qui ^ faifant 
un bfttardeau devant la maifon , laifle une is* 
fue pour s'échapper ou nager fous les gla- 
ces. L'intérieur du logis a pour tout orner 
ment j un plancher jonché de verdure , & ta- 
piffé de branches de fapin. On n'y fouffre 
jpoint d'ordures. 

Les matériaux de ces édifices > font tou- 
jours voifins de l'emplacement. Ce font des 
gulnes, des peupliers 9 des arbres qui aiment 
l'eau comme les républicains qui s'en con- 
ibruifent des logemens. Ces citoyens ont le 
plaifir, en taillant ce bois, de s'en nourrir en 
fliême-tems. A l'exemple de certains fauva- 
gc^ delà mer Glaciale, ils en mangent l'écorce. 
Il çfi yraî que ceux-U ne Taiment quefécbe; 
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pilée &s appr&tée avec des ragoûts; au lieu 
que ceax*ci la mâchent & la focent toace 
irajiche. 

On fait des proviioni d'écorce & de bran* 
chef teadre;, dans des magaiins particuliers 
i chaque cabane ^ & proportionnés au nombre 
de fes habitans. Chacun reconnoit Ton maga-* 
ila » & perfonne ne va piller celui de fes voi« 
fins. Chaque tribu vit dans fou quartier, con- 
tente de fon domaine , mais jaloufe de la pro- 
priété qu'elle s'en eft acqoife par le travail. 
On y ramaiTe^ oq y dépenfe, fans querelles» 
les provlfions de la communauté. On fe borne 
i des mets fimples que le travail préparc. 
L'unique paflion eft l'amour conjugal» qui a 
pour bafc & pour terme 9 la reproduâion de 
l'elpece. 

Deux êtres aflbrtis & réunis par un goût, 
par un choix réciproques» après s'être éprou« 
vés dans une aiTociation à des travaux publics» 
pendant les beaux jours de rété, confentent à 
paflfer enfemble la rude faifon des hivers. Ils 
s'y préparent par rapprovifionnement qu'ils 
font en feptembre. Les deux époux fe reti* 
rent dans leur cabane dès Tautomne » qui n'eft 
pas moins favorable aux amours que le prin- 
tems. Si la ilifon des fleurs invite les oifeaux 
du ciel i fe perpétuer dans les bois ; la faifon 
de» fruits excite peut-être auffi fortement les 
htbitans de la terre à la repeupler. L'hiver 
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donoe-aa moins le loifir d'aimer; & cette donn 
«eur vaut toutes celles de l^nëc. Les époux 
alors ne fe quittent plus. Aucun trarail , au-? 
cun plaiCr ie fait diverfion, ne dérobe du 
tems à l'amoun Les mères conçoivent & por- 
tent les doux gages de cette paflîon unîver- 
felle de la nature. Si quelque beau foleil vient 
égayer la trîtte faifoô, le couple heureux fort 
de fe cabane , va fe promener fur le bord de 
Pétang ou de la rivière , y manger de l'écorce 
fraîche , y refpîrer les falutaires exhalaifon» 
de la terre. Cependant la mère met au jour , 
vers la fin de l'hiver, les fruits de i'hymcn 
conçus en automne ; & tandis que le père » 
attiré dans les bois par les douceurs du prin- 
tems, lailfe à fes petits la place qu'il occu- 
poit dans fa cabane étroite, elle les allaite, 
les foigne, les élevé au noipbre de deux ou 
trois. Enfuite elle les mené dans fes pro-^ 
menades où le befoin de fe refaire & de les 
nourrir lui Fait chercher des écreviflcs, du 
poiflbn, de Técorce nouvelle, jufqu'à la fai- 
fon du tra\^ail. 

Ainfi vit cette république dans des bourga- 
des qu'on pourroit comparer de loin à de 
grandes éhartreufes. Mais elles n'en ont que 
^apparence ; & fi le bonheur hâfeite dans ces 
deux fortes de communautés, il faut avouer 
qu'il ne fe refiemble guère à lui-même dans 
fes moyens; puifque là ç'efl: à fuivre la nature 
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qu'on le fait confifter, & ^qu'ici c'eft à la tortr^ 
trarier & à la détruire. MaisPhomme, en fa 
folie , a cru trouver la fageflè. Une foule d'ê- 
tres vivent dans une forte de fociété qui f<-? 
pare à jamais les deux fexes. L'an & Taotre 
ifbJés dans des cellules où , pour être heu- 
reux , ils n'auroient qu'à fe réunir , confument 
les plus beaux jours de leur vie à étouffer & 
à détefter le penchant qui les attire à travers 
les prifons & les portes de fer , que la peur a 
élevées entre des cœurs 'tendres & des âmes 
innocentes. Où eft Timpiété, finon dans Tin- 
hamanité de ces inftitutions fombres & féro- 
ces , qui dénaturent Thomme pour le divinî- 
fer, qui le rendent flupidc, imbécille & 
liiuet comme les bêtes, pour qu'il devienne 
femblabie aux Anges ? Dieu de la nature » 
c'eft à ton tribunal qu'il faut en appçller de 
toutes les loix , qui violent le plus beau de tes 
ouvrages, en le condamnant à une ftérilité 
que ton exemple défavoue ! N'c$-tu pas eflen? 
tiellement fécond & reproduftif, toi qui as 
tiré l'être du néant & du cahos, toi qui fais 
fans ceflfe fortir & renaître la vie du fcin de 
ia mort même. Qui eft-ce qui chante le mieux 
tes louanges , l'être folitaire qui trouble le fi- 
lence de la, nuit pour te célébrer parmi les 
tombeaux, ou le peuple heureux, qui, fans 
fe vanter de Pinftinft de te connoître , te glori*. 
êc dans fcs amours, en perpétuant la fuite 
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& la merveille dç tes créacnres viVaaeesf 
Ce peuple républicain, architeâe, induir- 
, trieax , intelligent , prévoyant & fyftêaiatiqoer 
dans Tes plans de police & de fociétét c'eib 
le cafter dont on vient de tracer les mccntm 
douces & dignes d'envie. Heureux fi fa dé- 
pouille n'acharnoit pas lliomme impitoyable 
& fauvage à la ruine de fes cabanes & de fa 
race ! Souvent les Américains ont détruit les 
établiifemens des caftors » & ces animaux infa* 
tigables ont eu la confiance de les réédifier 
plufieurs écéi de fuite dads l'enceinte d'où 
ils avoient été chaflés* C'eft en hiver qu'on 
vient les inveftin L'expérience les avertit 
du danger. A l'approche des chafieurs, un 
coup* de queue frappé iTortement fur Teau^ 
ibnne l'allarme dans toutes les cabanes de la 
république, & chacun cherche à fe fauver 
fous les glaces. Mais il eft bien difficile d'é- 
chapper i tous les pièges qu'on tend à ce 
peuple innocent. 

On prend quelquefois le caftor à l'afiîït. Ce- 
pendant comme il voit & qu'il entend de loin , 
on ne peut guère le tirer au fufil fur les bords 
de l'étang, dont il ne s'éloigne jamais aiFez 
pour être furpris. L'eût'on bleffé avant qu'il 
ie fût jette dans l'eau » il a toujours le tems 
de s'y plonger; & s'il meurt de fa blcflurc^ 
on le perd parce qu'il ne furnâge point. 
Un inoyea plus fur d'attraper les cafcorsj 
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eft de drefler des trappes dans les bois où ils 
vont fe régaler d'écorces tendres des jeunes 
arbres. On garnit ces trappes de copeaax 
de bois fraîchement coopés; & dès qu'ils 7 
touciient, un poids énorme tombe & leur caf^ 
fc les reins. L'homme, caché dans un lieu 
voiûn, accourt^ Ce jette fur fa proie , achevé 
de la tuer & remporte. 

D'autres fortes de chaSe font encore plus 
ufitées , & d'un plus grand fuccès. Quelque^ 
fois on attaque les cabanes pour eu faire fortir 
les habitans, âc Ton va les attendre au bord 
des trous qu'on a pratiqués dans la glace, 
parce qu'ils ont befoin d'y venir rcfpirer l'air. 
On prend ce moment pour leur cafler la tê- 
te. D'autres fois l'animal chaffé de fou lo? 
gement, tombe dans des filets dont on l'a 
environné tout autour, en brifant la glace 
4 quelques toifes de* ùl cabane. Vei|t-on pren- 
dre la peuplade entière , au lieu de rjompre 
les éclufes pour noyer les habitans, comme ou 
pourroît le tenter en Hollande; on ouvre la 
chauflée pour laiflcr écouler Tcan de Tétang 
où les caftors vivent. Reftés à fec, hors d'é- 
tat d'échapper ou de fe défendre , on les prend 
4 loifir & à volonté. Mais on a foin d'en laif- 
fcr toujours un certain nombre , mâles & fe- 
melles, pour repeupler l'habitation; & cette 
générofité n'eft qu'avarice. La cruelle pré- 
voyaJice de rhdmrae ne fait çoufervçr peujj 
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qne pour avoir plus à détruire. Le cafior 9 
dont le cri plaintif femble implorer fa clémen->- 
ce & fa pitié» ne trouve dans le fauvage, 
que les Européens ont rendu barbare » qu'un 
implacable ennemi qui ne' combat plus tant 
pour fes propres befoins , que pour les fnper-r 
fiuités d'un monde étranger. O nature! où 
cft ta providence , où cft ta bienfidiance , d aT 
voir armé les animaux, efpece contre cfpece, 
& l'homme contre tous? 

Si Ton compare maintenant les mœurs, la 
police & rinduftrie des caftors, avec la vie 
errante des fauvages du Canada ; peut -;âtre 
avouera-t-on que, vu la fupériorité des orga- 
nes de l'homme ùxr ceux de tous les animaux > 
le caltor s'étoit iîen plus avancé dans les art» 
de la fociabilité que le chafleur, quand l'Ern- 
ropéen alla étendre & porter fes connoiifan- 
ces & fes progrès dans l'Amérique Septenr 
trionale* — 

Plus ancien habitant de ce nouveau - monde 
que rhomme ; tranquille poUeffeur de ces con- 
trées favorables à fon efpece, le caftor avoit 
mis à profit une paix de plufieurs fiécles , pour 
perfeâionner Tufage de fes facultés. Sous 
notre hémifphere ,. Thomme s'eft emparé des 
régions les plus faines & les plus fertiles; il en 
a chafie ou il y a fubjugué tous les autres ani'- 
maux. Ceft , grâce à leur petitefle , que Ta- 
pçillc & la fourmi pnt dérobé leprs Ipix & leur 
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goDvernemeot à l^ jalonfe & deftniâive do 
jninatîon de ce tyran de la nature vivante. 
C'efl; sdnû qu'on voit quelques républiques 
fans éclat & fans vigueur , fe foutenir par leur 
foiblefle même au milieu des vaftes monar- 
chies de l'Europe, qui, tôt ou tard, les en- 
gloutiront. Mais les quadrupèdes fooiables, 
relégués dans des climats inhabités & con- 
traires à leur multiplication,, fc font trouvés 
par-tout ifolés, incapables de fe réunir en 
communauté, d'étendre leurs connoiflknces ; 
& rhomme qui Jes a réduits à cet état précai- 
re, s'applaudit de la dégradation oâ ils les 
a plongés, pour fe croire d'une nat«re fupé- 
rieurc, & s'attribuer une intelligence qui for- 
me une barrière éternelle entre fon efpece & 
tontes les autres. 

. Les animaux, dit -on, ne perfeûionnent 
rien! leurs opérations ne peuvent donc être 
que méchaniques, & ne fuppofent aucun prin* 
cipe, femblable à celai qui meut l'homme. 
Sans examiner en quoi confifle la perfeâion; 
fi l'être le plus dvilifé fe trouve le plus par- 
fait; fi ce qu'il gagne en propriété des cho- 
fes , il ne le perd pas en propriété de fa per- 
fonne; fi tout ce qu'il ajoute à fes jouiflau- 
ces , u'eft pas retranché de fa durée : le ct- 
fl:or qui, parmi nous, eft^ errant, folitaire, ti- 
mide^ ignorant , ne connoiflbit-il pa^ ,. dans le 
Canada, le gouvernement civil & dçœefti'* 
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ce font les beaux. Cependant fous ce climat i 
le plus froid qui foit habité par cette efpece> 
il y en a parmi les noirs de tout- à-fait blancs > 
" d'autf es d'un blanc taché de gris & quelque** 
fois de roux fur la croupe: tant la nature fe- 
plait à marquer les nuances du chaud & da 
froid 9 & la variété de toutes fes influences^ 
non-feulement dans la figure , mais jufques fur le 
vêtement des animaux. De la couleur de leurs 
peaux .dépend le prix que les hommes.attachent 
i leur vie. Il y en a qu'ils méprifent jufqu'à 
ne pas daigner les tuer. Mais ceux-là font rares. 
IX. La traite des pelleteries fut le premier ob- 
En quel* jet du commercc des Européens au Canada* 
qScUe mat La colouie Françoife fit d'abord ce commerce 
nierefefBi-àTadouflac, port fitué à trente lieues au-deC- 
£rce "^des^ous de Qucbec. Vers l'an 1640^^ la ville de« 
foorrures. Trois^Rivicres , bâtie à vingt-cinq lieues plus 
haut que cette capitale > devint un fécond 
entrepôt. Avec le tems y Montréal attira feui 
toutes les pelleteries. On les . voyoit arriver 
au mois de juin fur des. canots d'écorce d'ar-^ 
bre« Le nombre #cs fauvages qui les apppr- 
toient ne manqua pas de grgffir à mefure que le 
nom François s'étendit au loin. Le récit de l'ac- 
cueil, qu'on leur avoit fait, la vue de ce qu'ils 
avoient reçu en échange de leurs marchandifes^ 
tout augmentoit le concours. Jamais ils ne 
tevenoîent vendre leurs fourrures, fans con- 
duire avec eux une nouvelle nation. C'eft 
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iînfi qu'on vit fc former ane efpecc de fôircj 
cû Ce rcndoicnt tous les peuples de ce vafte 
continent. 

Les Anglois furent jaloux de cette branché 
de richeflc; & la colonie qu'ils avoient fotf- 
dée à là Nouvelle-Yorck , ne tarda pas à dé- 
tourner une fi grande circulation. Après s'ê- 
tre aflurés de leur fubûftance^ en donnant leurs 
premiers foins à l'agriculture, ils penferent 
au commerce des pelleteries. Il fut borné 
d'abord au pays des Iroquois. Les cinq na- 
tions de ce nom , ne fouffroîent pas qu'on tra^ 
vcrfât leurs terres, pour aller traiter arec 
d'autres nations fauvagcs qu'ils avoient con- 
ftamment pour eoneraics, ni que celles-ci vinf- 
fentfur leur territoire leur difputer, par la 
concurrence, les profits d'un commerce où- 
Vert avec les Européens. Mais le tems ayant 
éteint ou plutôt fufpcndu les hoftilités natio- 
nales entre les lauvages, V Anglois fc. répan- 
dit de tous côtés , & de tous côtés on accou- 
rut à lui. Ce peuple avoit des avantages infi- 
nis pour obtenir des préférences fur les Fran- 
çois fon rival. Sa navigation étoit plus facile, 
& dès-lors fei marchandifes s'offroient à meil- 
leur marché. Il fabriquoit feul les grolTes 
étoffes qui convenoi en t le mieux au goût des 
fauvages. Le commerce du câftor écoit Ubte 
thez lui, tàndisqiie, chez lesFrançois , il étoit <Sc 
fut toujours ailervi à la tyrannie du moiiopote* 
Tome VI G 
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Ceft avec cette liberté, cette facilité, qu'il 
intercepta la plus grande partie des marchan« 
difcs qui faifoient la célébrité de Montréal. 
Alors s'étendit chez les François du Canada, 
un ufage qu'ils avoient d'abord reflerré dans 
des bornes aflez étroites. La paflion de courir 
les bois, qui fut celle des premiers colons » 
avoit été fagement reftreinte aux limites du 
territoire de la colonie. Seulement on accor- 
doit chaque année à vingt -cinq perfonncs la 
pcrmiffion de franchir ces bornes, pour aller 
ikire le commerce chez les fauvages. L'afcen- 
dant que prenoit la NouvcUe-Yorck, rendit 
CCS congés beaucoup plus fréquens. C'étoit 
des efpeces de privilèges exclufifs, qu'on exer- 
çoit par foi-même, ou par d'autres. Ils duroient 
un an , ou même au-delà. On les vendoit ; ôc 
le produit en étoît diftribué par le gouverneur 
de la colonie, aux officiers ou à leurs veuves 
& à leurs eûfans,aux hôpitaux ou aux miflior« 
naires, à ceux qui s'étoient fignajés par une 
belle adlion ou par une entreprife utile ; quel- 
quefois enfin aux créatures du commandant, 
lui-même, qui vendoit les pcrmiffions. L'ar- 
gent qu'il ne donnoit pas, ou qu'il vouloit bien 
ne pas garder, étoit verfé dans les caifles pu- 
bliques ; mais il ne devoit compte à perfonne 
de cette adminiftration. 
- Elle eut des fuites funeftes. Pluiienrs de 
ceux qui faifoient la traite > fe fixoi€nt parmi 
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les ikovages , pour fe fouftrafre aux aflbclés 
dont ils âvoiect négocié les marchandifes. Uû* 
pins grand nombre encore allolt s'établir chc« 
les Anglois, où les profits étoient plus confia 
dérabics. Sur des lacs immenfcs , fouvent agi- 
tés de violentes tempêtes; parmi des cafcadesr 
qui rendent fi dangereufe la navigation desr 
fleuves les plus larges du monde entier ; fous 
le poids des canots , des vivres $ des marctian- 
difes qu'il falloit voitnrer fur les épaules dans 
les pêrfages, où la rapidité, le peu de profon-* 
deur dc$ eaux obligent de quitter les rivières 
pour aller par terre ; à travers de tant de dan- 
gers & de fatigues, on perdoit beaucoup de 
monde. Il en périflbit dajQS les neiges, ou dan* 
les glaces ; par la faim , ou par le fer de l'en-* 
nen[ii. Ceux qui rentroient dans la colonid^ 
avec un bénéfice de fix ou fept cents pour 
cent 9 ne lui dcvenoient pas toujours plus uti- 
les ; foit parce qu'ils s'y livroient aux plus 
grands excès ; (bit parce que leur exemple in- 
fpiroit le dégoût des travaux affidus. Leurs 
fortunes fubitement amafTéês , difparoiflbient 
aufil vite; femblables à ces montagnes mou- 
vantes , qu'un tourbillon de vent élevé & dé* 
truit tout-à-cottp , dans les plaines fablonneu- 
fes de r Afrique. La plupart de ces coureurs» 
épuifés par les fatigues exceffivts de leur ava-*- 
rice, par lès débauches d'une vie errante & 
libertine, traînoicnt dans Tindigeûce & 4«Eflr 
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l'Opprobre une trieillefle prématurée. Le goai 
vemement ouvrit les yenx fur ces inconvc- 
niens f & donna une noavelle direâion au 
commerce des pelleteries. 

Depuis long-tems la France travailloic fans 
relâche à élever une échelle de forts , qu'elle 
croyoit néceffaire à fa confervatîon, à fon àg- 
grandiflement dans rAmérique Septentrionale. 
Cenx qu'elle avoit conftruits, foit à rOneft^ 
foit au Midi du fleuve Saint- Laurent > pour 
rcflTerrer l'ambition des Angloii , avoient de k 
grandeur, de la folidité. Ceux qu'elle avoit 
jettes fur les différens lacs , dans les pofitions 
importantes, formoient une chaîne qui s'étcn- 
doit au Nord jufqu^à mille lieues de Québec ; 
mais ce tfétoient que de miférables paliiTades , 
deftinées à contenir les fauvages , à s'aifurer de 
leur alliance & du produit de leurs chafles. II 
y avoit dans tous, une garnifon plus ou moins 
nombreufe , à raifon de l'importance du pofte 
& des ennemis qui le menaçoient. C'eft au 
commandant de chacun de ces forts, qu'on ju- 
gea devoir confier le droit exclufif d'acheter 
& de vendre, dans toute l'étendue de fa do- 
mination Ce privilège s'achetoit ; mais comme 
il étoic toujours une occafion de gain, fou vent 
même d'une fortune coofidérable , il n'étoit ac<^ 
cordé qu'aux officiers les plus favorifés. S'il 
s'en rencontroit parmi eux qui nVûlfent pas 
les fonds néceifaires pour I'e;xploitation > ils 
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trouvoicnt aifément des capitaliftes qui s'aflb- 
cioienc à leur entreprifc. On prétendoit que, 
loin de contrarier le bien da fer vice, ce fyftc- 
me lui étoit favorable ; parce qu'il mettoit les 
militaires dans la néceflîté d'avoir des liaifons 
plusfttivics avec les naturels du pays, de mieux 
éclairer lemrs mouvemcns , de ne rien négli- 
ger pour s'affurer de leur amitié. Perfonne 
ne voyoit, ou ne vouloit voir, que cette dif- 
pofitioD ne manqueroit pas d'étouffer tout au- 
tre fentiment que celui de l'intérêt; & feroit 
la fource d'une oppreffion confiante. 

Cette tyrannie , devenue en peu de tems 
univerfelle , fe fit fentir plus fortement à Fron- 
tenac, à Niagara, à Toronto. Les fermiers de 
ces trois forts, abufànt de leur privilège ex- 
clufif , eftîmoient ii peu ce qu'on leur préfen- 
toit , donnoient une fi grande valeur à ce qu'ils 
oflErgicnt en échange , que les fauvages perdi- 
rent peu-à-peu l'habitude de s'y arrêter. Ils 
fe rendoient en foule à Cboueguen, fur le lac 
Ontario, où les Anglois leur accordoient des 
conditions plus avantageufes. On fit craindre 
à la cour de France , les fuites de ces nouvel- 
les liaifons. Elle réuflit à les afEbiblir, en pre- 
nant elle-même le commerce de ces trois pof*- 
tes, & donnant un meilleur traitement aux 
fauvages que la nation rivale. 

Qu^en arriva-t-il? Le roi fut feul en poflcf- 
fion des pelleteries qu'on rcbutoit ailleurs ; le 
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roi eut, fans concurrence, les peaux des bête» 
qu'on tuoit en été ou- en automne; ce qu'il y 
avoit de moins beau , de moins garni de poil , 
de plus fujet à fe corrompre , fut pour le 
compte du roi. Toutes ces mauvaifes pellete- 
ries , achetées fans fidélité , étoient entafféea 
fans foin dans des magafins où elles deve- 
Boient la proie des vers. Lorfque la faifon de 
les envoyer à Québec étoit venue , on les char- 
geoît fur des bateaux, abandonnées à la merci 
des foldatfi, des paflagers, des matelots, qui, 
n'ayant^ucun intérêt fur ces marchandifes, ne 
portoient pas la moindre attention à les garan- 
tir de rhumidité. Arrivées fous les yeux des 
adminiftrateurs de la colonie 9 elles étoient 
vendues la moitié du peu qu'elles valoient. 
C'eft ainfi que les avances confidérables faites 
par le gouvernement , lui rctournoient prefquc 
en pure perte. 

Mais fi ce commerce ne produifoit rien au 
roi, l'on peut douter qu'il fût beaucoup plus 
avantageux aux fauvages; quoique Tor & l'ar- 
gent n'en fuflcnt point le figne dangereux. En 
échange de leurs pelleteries, ils recevoient, 
à la vérité, des fcies, des couteaux, des ha- 
ches, des chaudières , des hameçons, des aiguil- 
les, du fil, des toiles communes, de groffe« 
étoffes de laine , premiers inftrumens ou gages 
de la fociabilité. Mais on leur vendoit auflî ce 
qui leur eût été préjudiciable , même à titre de 
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don & de prérent> des fufils» de la pondre> du 
plomb > dn tabac & far-tout de l'cau-de vie. 

Cette boiffon, le préfent le plus funcfte que 
l'ancien-monde ait fait au nouveau , n'eut pas 
plutôt été connue des fauvages, qu'elle de- 
vint l'objet de leur plus forte paffion. Il leur 
étoit également impoffible , & de s*en abftenir , 
ôc d'en ufer avec modération. On ne tarda 
pas à s'appercevoir qu'elle troubloit leur paix 
domeftique ; qu'elle leur ôtoit le jugement; 
qu'elle les rendoit furieux; qu'elle portoit les 
maris, les femmes, les pères , les mères , les 
enfans, les foeurs, les frères, às'infulter, à fe 
mordre ^ à fe déchirer. Inutilement quelques 
François honnêtes voulurent les faire rougir 
de ces excès. Ceft vous , répondirent-ils , qui 
nous avez accoutumés à cette liqueur; nous 
ne pouvons plus nous en pafler ; & fi vous re- 
fufez de nous en donner, nous en irons cher- 
cher les Anglois. Ceft vous qui avez fait le 
mal; 11 eft fans remède. 

La cour de France, tantôt bien, tantôt mal 
informée des défordres qu'occafionnoit un fi 
funefte commerce, l'a tour -à -tour profcrit , 
toléré, autorifé, en raifon des biens ou des 
maux qu'on faifoit envifager à fes miniftres. 
Au milieu de ces variations , l'intérêt des mar- 
chands s'arrêta rarement. La vente de l'eau- 
de-vie fut à-peu-près égale dans tous les tems. 
Cependant les cfprits ^ fages la regardoient 
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comme la caufe principale de la dimînutîoû 
d'hommes , & par conféquent des peaux dà 
bêtes ; diminution qui dcvenoit tous les jours 

plus fenflble. 

' Cette décadence n'étoît pas encore arrivée 
au point où on Ta .vue depuis, lorfque Téléva- 
tiou du duc d'Anjou fur le trône de Charles- 
Quint, remplit TEuropc d'inquiétudes, & la 
replongea dans les horreurs d'une guerre uni:? 
yerfelle. Les flammes de Tincendie général al- 
lèrent jufqu-au - delà des mers. Il approchoit 
du Canada. Les Iroquois empêchèrent qu'il ne 
^'y communiquât. ' Depuis long-tems les An- 
glois & les François briguoient, à Tenvi, Tal-^ 
ïiance de ce peuple. Ces témoignages ou d'ef- 
timc ou de crainte, avoient enflé fon cœur 
Naturellement haut. Il fe croyoit l'arbitre des 
deux nations rivales , âc prétendoit que fes 
intérêti dévoient régler leur conduite. Com- 
jne la paix lui convenoit alors, il déclara fiè- 
rement qu'il prendroit les armes contre celui 
Ides deux ennemis qui commenceroit les hofti- 
lités. Cette rcfolution s'accordoit avec la fltua- 
tion de la colonie Françoife, qui n'avoit que 
peu de moyens pour la guerre, & n*en attend 
doit point de fa ^nétrppole. La Nouvelle- 
Yorck f au contraire, dont les forces , déjà con- 
fidérabies ,^ augmentoient tous les jours , vou- 
loit entraîner les Iroquois dans fa querelle» 
6e$ infinnations , fes préfens , feç néigociatioirs 
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furent inutiles jufqu'cn 1709. A cette époque^ 
elle réulfit à fédaire quatre des cinq nations ; 
& fes troupes reftées joCqu'alors dans l'inaûion, 
s'ébranlèrent, foutenues d'un grand nombre de 
guerriers feuvagesl. 

L'armée s'avançoit fièrement vers le centre 
du Canada 9 avec l'aflarance prefque infaillible 
de le conquérir; lorfqu-un chef Iroquois, qui 
ïi'avoit jamais approuvé la conduite qu'on tc-^ 
noit , dit Amplement aux ficns : que devien- 
drons-nous /fi nous réuiliflbns à chafler les 
François? Ce peu de mots prononcés avec uni 
air dé myftère & d'inquiétude, rappella prompt 
tement à tous les efprits leur premier fyftcme, 
qui étoit de tenir la balance égale entre les 
deux peuples étrangers, pour aflurter Pindc- 
ipendance de la nation Iroquoife. Auflî-tôt il 
fut réfoltt d'abandonner un parti qu'on avoit 
pris témérairement contre l'intérêt public ; 
in aïs comme il paroiflbit honteux de s'en dé- 
tacher ouvertement, on crut pouvoir fuppléer 
à une défeftion manlfefte, par une trahifon fe- 
crete. Les Sauvages fans loix , les vertueux 
iSpartiates, les religieux Hébreux, les Grecs 
& les Romains, éclairés & belliqueux ; tous 
les peuples b utes ou policés, ont toujours 
compofé ce qu'on appelle Iç droit des gens, 
de la rufe & de la force. 

Od s'étoit arrêté fur le bord d'une petite ri- 
vière, où l'on attendoit les munitions ôc l'apf 
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tillerie. L'Iroqoois , qui paflbit à la chaile tout 
le loifir que lui laiflbit la guerre» imagina de 
jetcer daus la rivière un peu au-deflus du camp, 
toutes les peaux des animaux qu'il écorchoit. 
Les eaux en furent bientôt infeâées. Les An- 
glois, qui ne fe déficient pas d'une femblable 
perfidie» continuèrent malheureufement à pui-* 
fer dans cette fource empeftée. Il en périt fu- 
bitement un fi grand nombre , qu'on fut obligé 
de renoncer à la fuite des opérations militaires. 
Un danger plus grand encore menaça la co- 
lonie Françoife. Une flotte nombreùfe» defti«- 
née contre Québec , & qui portoit cinq ou fix 
tnille hommes de débarquement, entra l'année 
fuivante dans le fleuve Saint-Laurent. Elle pa« 
iroiiToit fûre de vaincre j fi elle fût arrivée au 
terme de fa deftination. Mais la préfomption 
de fon amiral » & le courroux des élémens , la 
firent périr dans la route. Ainfi le Canada tout- 
à-la-fois délivré de fcs inquiétudes , & du côté 
de la terre & du côté de la mer y eut^ la gloire 
de s'être maintenu fans iecours & fans perte , 
contre la force & la politique des Anglois. 
x. Cependant la France, qui, pendant quarante 
La France ans , avoit foutcuu feule tous les eflTorts de TEu- 

cft refaite . ^ . rr^ 

àcéderanerope couiurée, vamcu ou repouiié toutes les 
partie desnatious réunies, fait avec fes propres fujets 
qi^rétoîent ^o^s LouisXlV, ce quc Charles-Quint n'avoit 
unies au Ca- pu faire avec les troupes innombrables de fes 
"*^' divers royaumes; ia France, qui avoit produit 
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dans fon fein aflTez de grands hommes pour 
immortalifer vingt régnes , & fous un feul rè- 
gne, tout ce qui peut élever la grandeur de 
vingt peuples; la France alloit couronner tant 
de gloire & de fuccès^ en plaçant une bran- 
che de fa maifon royale fur le trône des Efpa- 
gnes. Elle avoit alors , & moins d*ennemis & 
plus d'alliés, qu'elle n'en avoit eu dans le tems 
de fes plus éclatantes profpérités. Tout lui 
promettoit des avantages &cileS| une fupério- 
rite prompte & décifive. 

Ce ne fut pas la fortune , mais la nature 
même qui changea fes deftinées. Fiere & vi* 
goureufe fous un roi , brillant de toutes les grâ- 
ces & de la force de la jeuneflTe , après s'être 
élevée avec lui par tous les dégrés de la gloire 
A de la grandeur, elle defcendit & déclina 
comme lui par tous les périodes de la déca- 
dence attachée à Thumatiité. L'efprit de bigo- 
terie qui étoit entré à la cour avec une prude 
ambitieufe, décida du choix des miniftres, des 
généraux, des adminiftrateurs; & ce choix fut 
toujours aveugle & malheureux. Les rois qui, 
comme les autres hommes , s'attachent au ciel 
quand la terre va leur manquer, femblent cher- 
cher dans leur vieilleife une nouvelle efpece 
de flatteurs qui les bercent d'efpérances , au 
moment où toutes les réalités leur échappent. 
C'cft alors que l'hypocrifle, toujours prête i 
furprcndrc les deux enfances àe la vie humai- 
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ne, réveille dans l'amc des princes les idées 
qu'elle y aToit femécs; & fous prétexte de les 
conduire au fcul bonheur qui peut leur rcfter , 
clic gouverne toutes leurs volontés. Mais com- 
me ce dernier âge eft un état de foiblefle , ainli 
que le premier , une variation continuelle régne 
dans le gouvernement. La brigue a plus .d'ar- 
deur & d|5 pouvoir que jamais-, l'intrigue ef- 
pérc davantage, & le mérite obtient moins; 
les talens fe retirent, & les foUicications dç 
toute efpcce s'avancent; les places tombent, 
au hafard, fur des hommes qui, tous également 
incapables de les remplir , ont la préfomption 
de s'en croire dignes ; fondant i'eftime d'eux- 
mêmes fur Iç mépris qu'ils ont les uns pour les 
tutrcs. La nation dèsrloijs perd fa force avec 
fa confiance-, & tout va comme tout eft mené, 
fans dcffein, fans vigueur, fans intelligence. 

Tirer un peuple de l'état de barbarie , le 
foutenir dans fa fplendeur , l'arrêter fur le penr 
chant de fa chute , font trois opérations difBcî- 
Ics ; mais la dernière l'eft davantage. On fort 
de la barbarie , par des élans intermittens ; on 
fe foutient au fommet de la profpérité, par les 
forces qtf on a acquifes -, on décline par un afr 
faiflement général auquel on s'eft acheminé, 
par des fymptômes imperceptibles. -Il faut aux 
nations barbares de longs règnes ; il faut des 
règnes courte aux nations hcureufes. La lon- 
gue imbécillité d'un monarque caduc , prfr 



PHÏLOS. Et POLITIQUE; lot 

pare à fon fucccffeur des maux prefqu'impofB-'; 
Wes à répare^ 

Telle fut la fin da règne de Lotis XIV- 
Après nne fuite de dé&ites & d'hiimiliations ^ 
il fut trop heureux d'acheter la pa^x par dei 
iacrifices qui marquoient fon abaifTemenc Mais 
il fembla les dérober aux yeux de (on peuple ^ 
en les feifant fur-tout au-delà des mers. On 
petvt juger combien il en dut coûter à fa fierté, 
de céder aux Anglois la baye d'Hudfon , Terre- 
Neuve & rAcadic, trois poiTeflîons qui for^* 
moicnt, avec le Canada , Pimmenfe pays con- 
nu fous le nom glorieux de Nouvelle-France. 
On verra dans le livre fuivant comment cette 
puiflance, accoutumée à des conquêtes , tâcha 
ûc réparer fes pertes. 

Fin du quinzième Livrer 
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fA gnerre pour la fucceflîon d'Erpagne 
avoit embrâfé les quatre parties du monde » 
où TEurope a répasidu depuis deux fiécles Tin^ 
quiétude qui la tourmente. On ébranloit tous 
les trônes f pour en difputer un feul» qui, 
fous Charles - Quint , les avoit tous fait 
trembler. Une maifon fouveraine de cinq ou 
fis états ^ avoit donné à la nation Efpagnole 
cette grandeur coloffale qui dcvoit enchanter 
fon imagination. Une maifon plus puiffante 
encore, parce qu'avec un corps moins grand 
elle avoit plus de bras^ ambitioimoic de com« 
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mander à cette nation fuperbe. Les noms 
d'Autriche & de Bourbon , rivaux depuis 
deux cents ans» faifoient les derniers efforts 
pour s'aflurer une fupériprité qui ne dût plus 
être incertaine & balancée entr'eux. II s'agis- 
foit de favoir lequel fe glorifieroit de plus de 
couronnes. L'Europe partagée entre deux 
xnaifons , dont les prétentions avoient quelque 
fondement , vouloit bien qu'elles puffent éten- 
dre leurs branches 9 mais non que plufieurs 
fceptres faiTent réunis comme autrefois dans 
une feule main. Tout s'arma pour difperfer 
ou réparer un vafte héritage ; & Ton réfolut 
de le mettre en pièces , plutôt que de l'atta- 
cher à une puifTance qui, avec ce nouveau 
poids , dût inikilliblemcnt détruire l'équilibre 
de toutes les autres. Une guerre qui fut lou^ 
gue 9 parce qu'elle étoit foutenue de tous cô- 
tés par dé grandes forces & de grands talens, 
par des peuples belliqueux & des généraux 
foldats, défola tous les pays qu'elle devoit 
recourir, ruina les nations même qui ny avoient 
aucun intérêt. La vidtoire devoit faire la loi; 
mais fon inconftance ne celToit d'irriter le feu 
de la difcofde. Les mêmes drapeaux profpé- 
Toient dans un pays, & fuccojnhoient dans 
l'autre. Le parti qui triomphoit fur mer , étoit 
défait fur terre. On apprenoit en même-tems , 
& Il perte d'une flotte, & le gain d'une ba- 
taille, La fortune erroit d'un camp à Tautre 
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pour les dévorer tous. Enfin aprèa que léi 
états eurent été épuifés d'or & de fang; après 
douze ans de calamités & de dépenfes, les 
peuples qui $'ét6ient éclairés par leurs mal- 
heurs & affoiblis par leurs efforts , s'empreC- 
fcrent à réparer leurs pertes. On chercha 
dans le nouveau- monde , les moyens de re- 
peupler & de rétablir l'ancien; La France 
tourna fes premiers regards vers l'Amérique 
Septentrionale, où fembloit Tappellcr la con- 
formité du fol & du climat; & ce fut TiUfe 
du Cap -Breton qui ûxa d'abord fàn atten- 
tion. 

XI. Lès Ànglois regardbîent cette poffeffion 
Pour r.:pa- comme léquivalent de tout ce que les Fran- 
tes, lalpran" Ç^^' avolcnt perdu par le traité d'Utrecht. 
ce peuple, Auflî l'oppofoient-lls avec acharnement à ce 
Royïi'ôly^^'i^ ^^^ permis à un ennemi, avec lequel ils 
établit 'de écoicnt mal réconciliés , de' peupler cette ifle 

chcriîl'^^"* ^^ ** fortifier. Ils ne voyoient cjuc ce 
moyen , pour l'exclure de la pèche de la mo- 
rue , & pour rendre l'entrée du Canada diffi- 
cile à fes navigateurs. Là modération de la 
reine Anne > oiï peut-être la corruption de fes 
miniftres, fauva cette nouvelle humiliation à 
la France. Cette puiffanee fut autorifée à fai- 
te , au Cap-Breton ^ tous les arrangemcns qui 
lui conviendroient. 

L'ifle fituée entre les quarante -cinq & les 
^Qiaraiite-fept degrés^ de latitude aa Nord r^^Cb i 
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Ventrée du golfe Saint - Laof ciit* ferré - Nell^' 
vc, à fon Orient, fur la même embouchure , 
B'en eft éloignée que de quinze ou fcite 
lieues ; l'Acadie , à fon Couchant , n'en eft fé- 
paréc que par un détroit de trois ou quatre 
lieues. Ainfi placée entre les domaines cédés 
i fes ennemis , elle mcnaçoît leurs poffeffions i 
en protégeant celles de fes maîtres. Sa lon- 
gueur cfl: d'environ trcnte-fix lieues , & fa plus 
grande largeur de vingt-deux. Elle eft hérif- 
fée, dans toute fa circonférence, de petits 
rochers fëparés par les vagues, au*deflus def* 
quelles plufieurs élèvent leur fommet. Tous 
fes ports font ouverts à l'Orient, en tournant 
au Sud. On ne trouve fur le refte de fon en* 
ceinte , que quelques mouillages pour de pc-» 
tits bâtimens, dans des ances ou entre deâ 
îflets. A l'exception des lieux montueux, IsL 
furface du pays a peu de folidité. Ce n'eft 
par-tout qu'une mouCTc légère & de Peau. La 
grande humidité du terrein s'exhale en brouil*- 
lards, fans rendre Tâîr malfàin. Du refte, îe 
climat eft très-froid; ce qui doit provenir, foît 
de la prodigïcufe quantité de lacs long-tems 
glacés qui couvrent plus de la moitié de Tifle i 
Ibit des forêts qui la rendent înacceffible aux 
rayons du foleil» d'ailleurs affoiblis par des 
nuages continuels. 

Quoique le CaprBreton attirât depuis lôtig- 
tems quelques pêcheurs qui y venoient tous- 
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lc$ écés^ il n'en avoit jtmais fixé rsûgt oxt 
trente. Les François , qui en prirent pofleflion 
aa moi» d'août 171 3, furent proprement les 
premiers habitans. Ils changèrent fon nom ea 
celui de rifle-Royale , êc jetterent les yeux fur 
le fort Dauphin pour y former leur principal 
^tabliffement. Ce havre préfentoit un circuit 
de deux lieues. Les TaiiTeaux qui venoieirt 
ïufqu'aux bor4$» y fentoient à peine les vents* 
Les bois de chêne néceflkires pour b&tir , pour 
fortifier une grande ville, fe trouvoient fort 
pris. La terre y paroilToit moins ftéiile qu'ail-^ 
leurs , & la pêdhe y étoit plus abondante. On 
pouvoit à peu de frais rendre ce port im- 
prenable; mais la difficulté d'y arriver^ qui 
d'abord avoit moins frappé que fes avantà^ 
geSf le fit abandonner t mémç après des tra- 
vaux afifez conûdérables. Les vues fe tourne^ 
renc vers Louisbourg , dont l'abord étoit plus 
facile; & la commodité fut préférée à la fu- 
reté. 

Le port de Louisbourg 9 fitué iur la côte 
orientale de Tille , a pour le moins une lieoe 
de profondeur, & plus d'un qutrt^e^lieue de 
largeur dans l'endroit où il eft le plus étroit. 
Le fond en eft bon: on y trouve ordinaire- 
ment depuis lix jufqu'à dix brafies d'eau; & 
îl eil aifé d'y louvoyer, foit pour entrer, foît 
pour fortir, même dans les mauvais tQtns» Il 
renferme un petit golfe tr és-conmiode pour le 
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tadonh des vaiffeaux de toute grandeur, qu'on 
peat même y faire hiverner avec quelques 
précautions. Le fcul inconvénient de ce ha-- 
vre excellent i eft de fe trouver fermé par les 
glacc5 dès le mois de novembre, & de na 
s'ouvrir qu'en mai & fouvent en juia Son en- 
trée naturellement fort rcffcrrée , eft encore 
gardée par Pifle aux Chèvres , dont l'artillerie 
battant 4 fleur d'eau, coulcroit immanquable- 
ment à fond ^ tous les bâtimens grands ou pe- 
tits qui voudroient y forcer le palïàge. Deux 
batteries. Tune de trente -fix, & l'autre de 
douze pièces de canon de vingt -quatre li-« 
vres de balle, placées vis-à-vis fur les cô- 
tes oppofées, fortifient & croifentce feu ter-^ 
rîble. 

La ville bâtie fur une langue de terre qui 
s'avance dans la mer, eft de figure oblongue: 
elle a environ une demi-lieue de tour; fes 
rues font larges & régulières. On n'y voit 
guère que des maifons de bois. Celles qui 
font de pierre 1 ont été conftruites aux dépens 
du gouvernement, & font déftînées à loger 
les troupes. On y a conftruît des calles : ce 
font des ponts, quij avançant confidérable- 
ttitvjX dans lé port, font très- commodes pour 
cTiargcr, ou pour décharger le» naviret. 

Ce ne fut qu'en 1720 qu'on commença i 
fortifier Louisbourg. Cette entreprife fut 
exécutée fur de très-bons plans , avec tous k* 
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ouvrages qui rendent une place refpeftablff^ 
On laifla feulement fans rempart un efpace 
d'environ cent toifes du côté de la mer ; par- 
ce qu'on le jugea fuffifamment défendu par fa 
lituation» On le contenta de le fermer d'un 
fimple batardeau. La mer y étoit fi baffe, 
qu'elle forraoit une efpece de lagune inaccef- 
fible par fcs écucils à toute forte de bâtimens* 
Le feu des battions collatéraux achevoit de 
mettre cette cftacade à couvert d'une dçf- 
cente^ 

La néceffité de tranfporter d'Europe les 
pierres & beaucoup de matériaux néceffaircs 
pour ces grandes conftruûîons , retarda quel- 
quefois les travaux, mais ne les fit pas aban- 
donner. On y dépenfa trente millions. On 
lie crut pas que ce fût trop pour foutenir les 
pêcheries , pour aflurcr It communication de 
la France avec le Canada, pour ouvrir un afy- 
Ic en tems de guerre aux vaiffeaux qui vien- 
droient des iflcs Méridionales. La nature 
& la politique vouloient que les richefles 
du Midi fuflent gardées par les forces du 
Nord^ 

L'an 171 4 vit arriver dans Tifle , les pê- 
cheurs François, fixés jufqu'alors à Terre-Neu- 
ve. On efpéra que leur nombre feroit bien- 
tôt groflî par les Acadiens , auxquels les trai- 
tés avoient afluré le droit de s'expatrier» 
d'emporter leurs effets mobiliers, de vendre 
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même leurs habitations. Cette attente Tut 
trompée. Les Acadiens aimèrent mieux gar- 
der leurs pofleffions fous la domination de 
l'Angleterre, que de les facrifier pour des 
avantages équivoques à leur attachement pour 
la France. La place qu'ils rcfuferent d'occu- 
per, fut fucceflivement remplie par quelques 
tnalheureux , qui arrivoient de tems en tems 
d'Europe ; & la population fixe de la colonie , 
s'éleva peu^à-peu au nombre de quatre mil- 
le âmes. Elle étoît répartie à Louîsbourg, 
^u fort Dauphin, au port Touloafe, à Ncric- 
ka, fur toutes les côtes où l^onavoit trouvé 
des grèves pour fécher la morue. 

L'agriculture n'occupa jamais les habitans 
de rifle. La terre s'y refufe. Les grains qu'on 
a tenté d'y femer à plufieurs reprifes , le plus 
fouvent n'ont pu mûrir. Lors même qu'ils ont 
paru mériter d'être récoltés , ils avoient trop 
dégénéré , pour fervir de f émince à la moif- 
(fon fuivante. On ne s'eft opiniâtre qu'à faire 
croître quelques herbes potagères , dont le goût 
étoit aflez bon, mais qui demandoient .qu'on 
-eu rcnouvellât tous les ans la graine. Le vice 
& la rareté des pâturages ont également em- 
pêché les troupeaux de fe multiplier. La ter- 
re fembloit n'appeller à l'Ifle -Royale que des 
pêcheurs & des foldats. 

Quoique la colonie fujt toute couverte de 
ibrcts, lorfqu'eUe reçut des habitans, le boiE 
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n'y a guère été un objet de commerce. Ce 
rfcA; pas qu'on n'y ait trouvé beaucoup d'ar- 
bres tendres qui étoient propres au chaitfage : 
plufieurs même qui pouvoient fervir pour là 
charpente; mais le chêne y a toujours été fort 
rare , & le fapin n'a jamais donné beaucoup de 
réfine. 

La traite des pelleteries étoit un objet affez 
peu important. Elle fe réduifoit à un petit 
nombre de peaux clcloup-ccrvicrs,d'orignaux^, 
(de rats mufqaés, de chats faurages^ d'ours, 
ide loutres , & de renards rouges ou argentés. 
Une partie étoIt fournie par une peuplade 
fauvage de Mikmaks, qui s'étoit établie dans 
l'ifle avec les François, & qui n'eut jamais plus 
de foixante hommes en état de porter les ar- 
mes. Le rcfte veQoit de Saint- Jean, ou du 
continent voifîn. 

Il eût été poflible de tirer un meilleur parti 
des mines de charbon de terre, très -commu- 
nes dans la colonie. Elles ont l'avantage d'ê- 
tre horifontales, de n'avoir jamais plus de fix 
pu huit pieds de profondeMr; & de pouvoir 
ittre exploitées fans qu'on foit réduit à cr enfer 
la terre ou à détourner les eaux. Quoique la 
Nouvelle- Angleterre en eût tiré un# quantité 
prodigieufe depuis 1745 jufqu'cn 1749, ces mi- 
nes auroient été peut-être abandonnées, fi les 
bâcimens expédiés pour les ifles Françaifcs 
Envoient eu befpin de iefl:. Un feu qu'il n'a 
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pas été poilible d'étouffer, a embrâfé une des 
principales jniaes. II brûle encore; & Toq 
peut foupçoflner qu'il produira un jour quel- 
que explofion extraordinaire. Si i'imprudenr 
ce d'un feul homme a pu allamer, par une 
étincelle , un incendie qui dévore depuis des 
anaées les entrailles de la terre; qa'il faut 
peu de chofe à la nature pour exciter un 
Tolcan, qui confume un pays avec Tes habi« 
tans 1 

Tonte Faâivité de la colonie , s'eft conftam- 
ment tournée vers la pèche de la morue fé- 
che. Les habitans » moins aifés , y employoient 
annuellement deux cents chaloupes, & les 
plus riches, cinquante à foixante bateaux ou 
goélettes de trente à cinquante tonneaux. Les 
chaloupes ne s'éloignoient jamais au-delà de 
quatre ou^cinq lieues de la côte , & revenoient 
tous les foirs porter leur poiflbn , qui 9 pré- 
paré fur le champ, avoit toujours le degré 
de perfeâion dont il étoit fufceptible. Les 
bâtimens plus confidérables alloient faire leur 
pèche plus loin» gardoient plufieirs jours leur 
morue; & comme elle prenoît fou vent trop 
de fel, elle en étoit moins recherchée. Mais 
ils étoient dédommagés de cet inconvénient , 
par l'avantage de fuivre leur proie , à mefure 
que le défaut de nourriture lui faifoit abandon- 
ner rifle-Royale; & par la facilité de porter 
eux-mêmes , durant l'automne , le produit de 
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leurs travaux aux ifles Méridionales , ou mémo 
en France. 

Indépendamment des pécheurs fixés dans 
rifle , il en arrrivoit tous les ans de France , 
qui féchoient leur morue, foit dans des habi- 
tations où ils s'arrangoient avec les propriétai- 
res , foit fur les grevés , dont l'ufage leur étoit 
toujours réfervé. 

La métropole cnvoyoit auffi régulièrement 
des bâtimens chargés de vivres, de boiflbns, 
de vêtemens, de meubles, de toutes les cho- 
fes qui étoient néceflaires aux habitans de la 
colonie. Les plu^ grands de ces navires, fe 
bornant au commerce, reprenoient la route 
d'Europe, auffi-tôt qu'ils avoient échangé 
. leurs marchandifes contre la morue. Ceux de 
cinquante à cent tonneaux, après avoir dé-, 
barque leur petite cargaifon , alloienr faire la 
pêche eux-mêmes, & ne repartoient pas 
qu'elle ne fût finie. 

L'Ifle - Royale n'envoyoit pas toute fa pê- 
che en Europe. Une partie paflbit aux ifles 
Françoifcs' du Midi, fur vingt ou vingt- cinq 
bâtimens qui portoienc depuis foixante-dix 
jufqu'à cent quarante tonneaux. Outre la mo- 
rue, qui de voit former au hioins la moitié de 
la cargaifon, on exportoit de cette colonie 
aux autres, des madriers, des planches, du 
merrain, du faumon & du maquereau falés, 
ëe l'huilç de poilTon, du charbon de terre. 
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Tons ces envois ctoicnt payés avec du facre 
& du café, mais plus encore avec des fyrops 
& du taffia. 

L'Iflé -Royale ne pouvoit confommcr tous 
ces retours. Le Canada n'emportoit que très* 
peu de leur fuperftu. Il étoit enlevé, pour la 
plus grande partie , par les colons de la Nou- 
velle-Angleterre, qui donnoient des fruits, 
des légumes , des bois , des briques , des beC- 
tiaux. Ce commerce d'échange leur étoit 
permis. Ils y ajoutoient en fraude des fari- 
nes, & même une affez grande quantité de 
morue. * 

Malgré cette circulation , qui fc faifoit toute 
entière à Louisbourg, la plupart des colons 
languiflbient dans une mifere afFreufe. Ce mal 
tiroit fa fource de la dépendance où leur état 
de pauvreté les avoit jettes en arrivant dans 
rifle. Dans rimpuiflance de fe pourvoir d'uf- 
tenfiles & des premiers moyens de pêche > il** 
les avoient emprunté^ à un intérêt exceflif. 
Ceux même qui n'a voient pas eu bcfoin de 
ces avances , ne tardèrent pas à fubir la dure 
loi des emprunts. La cherté du fel & des vi^ 
vres, les pêches malheureufes les y rédufirent 
en peu de tems. Des fecoujs qu'il falloit 
payer vingt ou vingt-cinq pour cent par an- 
née, les ruinèrent fans relTource. ^ Telle eft 
une des injuftices de l'inégalité des conditions, 
qi;c l'homme né fans fortune, n'en acquiert 
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prefqae jamais que par la violence ou la frau- 
de , qui ont valu les richefles à la plupart des 
ûmilles qui les poffédent. Le commerce 
même déroge folblement à cette fatale aé* 
ccflîté par rinduilrie & par le travail. Cepen- 
dant toutes les colonies de la NouvelIe-^Fran- 
ce, n'étoicnt pas prédeftinées dès leur origî^ 
ne à cet état de langueur. 
XII. Plus heureufe que llfle- Royale, celle ûê 
xtabiiTe- Saint-Jean a mieux traité fc$ habitans. Plus 
w^ç^V avancée dans le golfe Saint- Laurent, elle a 
dam rifle de vingt-deux lieues de long, mais n'en a guère 
^««'^•^^•O'qu'une dans fa plus grande largeur. Sa cour- 
bure naturelle, qui fe termine en pointe aux 
deux extrémités, lui^ donne la figure d'uu 
croiflant. Quoique la propriété n'en eût ja- 
mais été dîfputée à la France , cette couron- 
ce fcmbloit l'avoir dédaignée avant la pacifi- 
cation d'Utrecht. La perte de l'Acadie & de 
Ïcrre-Neuve, lui ouvrit les yeux fur ce foi" 
ble refte; & le gonvernement voulut favoir 
ce qu'on pourroit en faire. 

On trouva que Thiver y ctoit long , le froid 
cxceOîf, la neige abondante, la quantité d'in- 
feflies prodigieufe, mais qu'une côte faine, un 
port excellent , & des havres commodes , ra- 
chetoient ces défagremens. On y vit un pays 
uni, que la nature avoit enrichi & coupé de 
prairies abondantes , par une infinité de peti- 
tes iburces qui le traverfoient ; un fol cxtré? 
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memcnt varié, ouvert à la culture de toutes 
les efpcces de grains ; du gibier & des bêtes 
fauves fans nombre; un abord exccifif des 
meilleures fortes de poiflbn; une population 
de iàovages plus confidérable que dans les au* 
très ifles. Ce dernier fait confirmoit feul tant 
d'avantages. 

Le bruit qui s'en repandit en France , y fit 
naître» en 1619, une compagnie qui forma 
ic' double projet de défricher une ifle fi pro- 
dudtive, & d'y établir une grande pêche de 
morue. Malheurcufement , Tlntérêt qui avoit 
ufli les allbciés les divifa , avaat même qu'ils 
euflent mis la main à l'exécution de leur en- 
treprife. Saint- Jean ctoît retombé dans l'ou- 
bli, lorfque les Acadiens commencèrent à 
paflcr dans cette ifle en 1749. Avec le tems, 
ils s'y réunirent jufqu'au nombre de trois mil- 
le cent cinquante-quatre. Comme ils étoicnt 
la plupart cultivateurs, & fur tout Ixabitués à 
élever des troupeaux , le gouvernement crut 
devoir les fixer i ce genre d'occupation. Ainfi ^ 
la pêche de la morue ne fut pcrmife qu'à ceux 
qui s'établirent à la Tracadie & à Saint-Pierre. 
Borner TinduArie par des prohibitions ou 
des privilèges exclufifs, c'efl; nuire tout à la 
fois au travail que Ton permet, & à celui que 
Ton défend. Quoique Tifle de Saint-Jean n'of- 
fre pas aflez de grèves pour fécher la grande 
quantité de poiflbn qui fe porte fur fcs côtes. 
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& que ce poifTon foit trop gros pour être aifé- 
snent féché, une puiflaoce, dont les pêche- 
ries ne fuffiiOient pas à la confommation de fes 
nombreux fujets, devoir encourager ce genre 
d'exploitation. Si elle avoit moins de féche- . 
ries que de pêche, on pouvoit préparer de la 
morue verte , qui auroit fait feule une excel- 
lente branche de commerce. 

En bornant les colons de Sain-Jean à l'a- 
griculture, on les privoit de toute reifource 
dans les années trop fréquentes , où la moiflbn 
étoit dévorée fur pied par les mulots & les 
Ikuterelles. On réduifoit à rien les échanges 
que la métropole ponvoit & devoit faire avec 
fa colonie. Endn on arrêtoit la culture même 
qu'on voul oit favorifer, par Timpolfibilité où 
Ton mettoit les habitans d'acquérir les moyens 
de rétendre. 

L'ifle ne recevoit annuellement d'Europe, 
qu'un ou «deux petits bâtimens qui abordoient 
au port la Joie. C'eft Louisbourg qai fournil- 
Ibit A fes befoins. Elle les payoit avec fon fro- 
ment, fon orge, fon avoine, fes légumes, fes 
bœufs & fes moutons. Un détachement de cin- 
quante hommes veilloit à fa police, plutôt 
qu'à fa fureté. Celui qui étoit à leur tête dé- 
pendoit de rifle-Royale , qui relevoit elle-même 
du gouverneur du Canada. Cet adminiftrateur 
commandoit au loin fur unvafte continent, dont 
U Louifiane formoit la plus riche portion. 



PHILOS. ET POLITIQUE. «5 

La Lottifiane ^ que les Efpagnols compre- xin. 
noient autrefois dans la Floride , ne fut dé- Découvert, 
couverte par les François quen 1673. In-pjrjeiFrw 
llruîtspar les fauvagcs qu*il y avoit à TOcci-ço». 
cjent du Canada, un grand fleuve qui ne cou- 
loit ni au Nord , ni à TEft, ils en conclurent 
qu'il devoit fe rendre dans le golfe du Mexi- 
que, s'il avoit fon cours au Sud; ou dans la 
mer du Sud , s'il alloit fc décharger à l'Oueft. 
La communication avec ces deux mers étoit 
aflez importante, pour être ; recherchée. Oa 
chargea de cette entrcprife Joliet, habitant 
de Québec, qui avoit de rcfprit & de Texpc- 
rierice, & le jéfuite Marquette, dont la vertu 
étoit refpeaée de toutes les nations répandues 
dans ce continent. 

Ces deux hommçs, qui, avec des vues éga- 
lement honnêtes , vécurent toujours dans l'u- 
nion la plus intime , partirent enfemble du lac 
Michigan; entrèrent dans la rivière des Re- 
nards, qui sV décharge, & la remontèrent 
jufqu'aflcz près de fa fource , malgré les cou- 
rans qui en rendent la navigation pénible. 
Après quelques jours de marche, ils fe rem- 
barquèrent fur la rivière d'Ouifconfing -, & 
naviguât toujours à l'Oueft, ils fe trouvèrent 
fur le Miffîffipi, qu'ils defcendirent jufqu'aux 
Acanfas, vers les trente-trois dégrés de lati- 
tude. Leur zèle les auroit conduits plus loin; 
mais les vivres leur manquoicnt. C'eût été 
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une imprudence de s'engager trop avant avec 
trois ou quatre hommes feulement, dans un 
pays dont i's ne connoiflbient pas les mœurs ; 
&, d'ailleurs, ils étoient parfaitement con- 
vaincus que le fleuve fe jettojt dans le golfe 
du Mexique. Ils reprirent donc la route du 
Canada. 'Entrés dans la rivière des Illinois, ils 
trouvèrent ce peuple affez nombreux, & dif- 
pofé à fe lier avec leur nation. Sans rien ca* 
cher, fans rien exagérer, ils communiquèrent 
au chef de la colonie toutes les lumières qu'ils 
avoient acqu Tes. 

La Nouvelle-France comptoît alors au nom- 
bre de fes habitans , un Normaad nommé la 
Salle, poffédé de la double paffion de faire 
une grande fortune, & de parvenir i une ré- 
putation brillante. Ce perfonnage avoit ac- 
quis dans la fociété des jéfuitcs, où il avoit 
paffé fa jeuneffe , l'aftivité , l'enthouliafme , lé 
courage d'efprit & de cœur, que ce corps fa- 
voit fi bien inlpirer aux âmes ardentes dont il 
timoit à fe recruter. La Salle, prêt à ftifir 
toutes les occaflons de fe fignalcr, impatient 
de les faire naître, audacieux & entreprenant 
vit que le nouveau gouverneur du Canada ne 
fongeoit pas à fuivre l'importante découverte 
qu'on avoit faite. Il s'embarque pour ' l'Euro-' 
pe, fe préfente i la cour de Verfailles, s'y 
fait écouter, prefque- admirer, dans un tems 
%k la pamon des grandes cbofes échaufibit à la 
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ibis le prince & la nation. Il en rerient com« 
blé de grâces^ ôc avec l'ordre d* achever co 
qu'on avoic û heareufement commencé. 

Cependant» pour mieux réoilir, ileut la fa-^ 
ge/Iè de ne pas prédpiter iea événemens« Dc^ 
pfiis les denaiers* écabliflemens FrançoiV du 
Canada > înfqu'anx bords du fleuve qu'on alloit 
reconnoîtrc , il y avoit un grand cfpace* La 
prudence vouloit qu'on s'en affurit. Il com- 
mença par y établir plujQeurs poftea , dont la 
cotiftruéUon fut plus lente qu'on ne l'a voit 
cru , parce qu^elle fut interrompue , à plufieurs 
rcprifcs, par des incidens qu'il n'étoit pas poP» 
fible de prévoir. Lorfquc le tems & les pré- 
cautions eurent amené les chofes au point od 
on les vouloit, il s'embarqua 9 en 16S2, fur le 
Mifliflipi, & le defcendit jufqu'à fon embou* 
cfaure» qu'on trouva, comme on TaVoit con- 
je£turé, dans le golfe du Mexique. 

On avoit fait un grand pas. La Salle ^ qui 
fiivoit ceux qui. rèftoient à faire, fe hâta de 
Kgagner QuebeCf d'où il alla propofer en 
Frasce la découverte du Miffiffipi par mer, 
il l'établiflement d'une colonie, qqi ne pouvoit 
pas manquer de devenir très-intéreflante. On 
le crut. On lui donna quatre bitimens . de 
différentes grandeurs , avec environ cent man- 
quante hommes de débarquement. Pour avoir 
trop pris à l'Oueft , il manqua fon terme , Se 
tt trou Va le 10 Janvier 16B5 dans la baie S9iot^ 
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Bernard, éloignée de cent lieoes da MiflîffipL 
Cette erreur pouvoît fe reparer ; mais la Sal- 
le, dont l'humeur étoit fierc & peu liante» 
s*étoît'fî vivement brouillé avec le comman-* 
daatde fa petite flotte, que ne voulant pas 
lui avoir cette obligation > il le renvoya. Per- 
fuadé, d'ailleurs, que la rivière où il étoic 
entré, ne pouvoit être qu'un bras du fleuve 
qu'on Tavoit chargé de reconnoître , il fe flat- 
ta d'achever feul fon entreprife. Mais s'étant 
bientôt défabufé, il perdit fa miflion de vue. 
Au lieu de chercher parmi les fauvagcs des 
guides qui Tauroient conduit à fa deftinatîon , 
il voulut , dit-on , s'approcher des Efpagnols 9 
& prendre connoilfance des fameufes mines 
de Sainte-Barbe. Cette idée folle l'occupoit 
uniquement, lorfqu'il fut maflacré par quel- 
ques-uns de fes compagnons , auxquels fa du- 
reté, fon entêtement, fa hauteur, l'avoient 
rendu infupportable. 

La mor-t du chef dlfperfa les membres. Les 
fcélérats qui Tavoient aflaflîné, périrent par la 
main les 4;ins des autres. Pluficurs s'incorpo- 
rèrent auf naturels du pays. La faim & les 
fatigues en confumerent un aflez grand nom- 
bre. Les Efpagnols du Nouveau -Mexique, 
qui, allarmés de cette entreprife, s'étoicnt 
avancés pour la traverfcr, prirent quelques- 
uns de ces aventuriers, qui finirent leurs jours 
dans les crayaux des mines. Ceux qui s'é- 

toient 
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toient enfermés dans le petit fort qu'on a volt 
cooftruit , devinrent la vidime des fauvages. 
Il ne s'échappa que fept hommes , qui , s'étant 
embarqués fur le Miififlîpi, qu'on avoit enfia 
découvert par terre, arrivèrent au Canada. 
Ces malheurs firent que* la Louifiane fut ou- 
bliée en France. 

D'Yberville, gentilhomme Canadien, qnt 
avoit fait à la baie d'Hudfon, en Acadie, & 
à Terre-Neuve, des coups de main très-hardis 
& non moins heureux, réveilla, en i6çr, 
l'attention du miniftère. On le fit partir de 
Rochefort avec deux vailTeaox, & il entra 
dans le Miififlîpi le 2 juillet de Tan i6;g. Il 
remonta le fleuve affez haut, pour fc convain- 
cre par lui-même de la beauté & de la ferti- 
lité de fes rives. .Cependant s'étant contenté 
d'y élever un fort , qui ne fubfiila pas , long- 
tems, il alla établir ailleurs fa petite colo- 
nie, principalement compofée de Canadiens. 

Entre Tembouchurc du Miflîflîpi & Penfaco- ^j^^ 
le, que les Efpagnols venoient d'élever dans Les Fran- 
la Floride, eft une côte d'environ quarante ^Êfîent'dan* 
lieues d'étendue. Elle eft par-tout fi bafle , le pays ar- 
que les vaifleaux marchands n'en peuvent ap- 5^[^,|p[ /^ 
procher qu'à quatre lieues de difl;ance, ni les rappeiienc 
plus légers brigantins plus près que de deux ^ouifiaiie. 
lieues. Son fol, entièrement fablonneux, efl: 
auflî peu propre à la multiplication des trou- 
peaux, quk la culture. On n'y voit que qwd- 
Tomi VL I 
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qoes cèdres , quelques pins épars. Le climae 
eft fi brûlant , quand les rayons du folcîl ont 
frappé ces fables f qu'il y a des fàifons où les 
chaleurs feroient infupportables , fans un vent 
léger, qui s'élevant à neuf ou dix heures da 
matin, ne tombe que le foir. Dans ce grand 
efpace, eft un lieu qu'on appelle Biloxi, du 
nom d'une nation fauvage , qui autrefois y avoît 
fait quelque féjour. Cette pofition , la plus 
ftérile, la plus incommode de toute la côte, 
fut celle qu'on chofit pour fixer le petit nom- 
bre d'hommes que d'Yberville avoit amenés, 
fous Tapât des plus grandes efpérances. 

Deux ans après, arriva une nouvelle peu- 
plade. Elle fut placée treize lieues à l'Eft de 
Biloxi , affez près de Penfacole. Les bords de 
la Mobile, qui n'eft nulle part navigable que 
pour des pirogues , quoiqu'elle ait un aflez 
long,cours , furent jugés dignes d'être habités. 
La médiocrité des terres ne parut pas une rai- 
fon fufiifante pour faire rejetter cette idée. Il 
fut décidé que les liaifons qu'on formeroit avec 
les Ëfpagnols & les fauvages voifins , compen-* 
feroient tous ces défavantages. Une ifle fi- 
tuée vis-à-vis de la Mobile, à quatre lieues de 
diflance, y ofiroit un havre qu'on pouvoit re- 
garder comme le port de la nouvelle colonie: 
On la nomma Tlfle-Dauphine. Rien n'étoic 
plus commode que d'y décharger les mar" 
chandifes de France^ qu'il avoir fallu jufqu'a- 
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lors envoyer à h côte par jdes chaloupes* 
Aoffi fe peupla-t-elle malgré fon aridité, SE 
devint-elle le quartier-général de la colonie ^ 
jufqu'à ce que les vents, qui l'avoient formécî 
de fables entaflTés , les accumulèrent en 1717, 
ad point de lui faire perdre Tunique avan* 
tage qui avoit donné une forte de célébrité. 

On ne pouvoit raifonnablement efpércr au- 
cun progrès, d'un établifTement jette fur ce 
territoire* La mort d'Ybervillcj qui finit fes 
jours en 1702 devant la Havane, en fcrvant 
glorieufement fa patrie dans la marine, ache- 
va d'éteindre ce qui reftoît d'eli)oir aux co- 
lons. On voyoit la France trop occupée d'une 
guerre malheureufe , pour qu'on dût en atten^ 
dre des fccours. Tout le monde fe croyoit 
à la veille d'un abandon total ; & ceux qui fe 
flattoient de trouver ailleurs un afyle, s'em- 
preflbicnt de l'aller chercher. Le peu qui relia 
par néceflîté, ne fubfiftoit que de quelques lé» 
gumes , ou des courfes qui fe fàifoient parmi 
les fauvages. La colonie étoit réduite à vingt- 
huit familles , plus mif^rables les unes que les 
autres , lorfqu'on vit Crofat demander & obte- 
nir, eu 1712, le commerce exclufif de là 
Louifiane. 

Cétdit uti de ces hommes nés pour fbrmçf 
& remplir de grandes vues. Il avoit cette fu- 
périorité de lumières & de fentimens, qui ne 
croit rien aii-delfas^ rien au-deflTous de foi, 

la 
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dans le fervice de l'état, & qui n'attend fon 
luftre que de l'éclat qu'elle procure à fa pa- 
trie. Le fol de la Louifiane n*étoit pas Tob- 
]tt des cntreprifes de ce génie adlif. Il ne 
pouvoit en ignorer la pauvreté, & toute fa 
conduite prouva qtfil ne fe propofoit pas de 
l'améliorer. Son but étoit d'ouvrir, par terre 
(z par mer, des communications avec l'ancien 
& le nouveau Mexique, d'y verfer des mar- 
cbandifes de toutes les efpeces, d'en tirer 
une grande quantité de piaftres. Laconceffion 
qu'ilavoit defirée, lui paroiflbit l'entrepôt na- 
turel & néceffaire de fes vaftcs opérations ; & 
les démarches dé fes agens furent dirigées fur 
ce plan magnifique. Mais diverfcs tentatives , 
toutes infruftuéufes , l'ayant défabufé de' fes 
efpérances , il fe dégoûta de fon privilège, & 
le remit, en 1717, ^ ^ne compagnie, dont le 
fuccès étonna toutes les nations. 
55^ Elle fut formée par Law , ce célèbre Ecof- 
ra Louifia- fois , fur lequel on n'eut pas , dans le tems > 
ne acquiert jg^ jj^g gxes, & dont Ic uom paroît aujour- 

céTébf[tS''au d'hui placée entre la foule des fimples aventu- 
temsdu ^V'f^^fSy & le petit nombre des grands hommes. 
L'occupation de ce génie hardi étoit, depuis 
fon enfance, de porter un œil curieux & réflé- 
chi fur toutes les puiflances de l'Europe ; d'en 
approfondir les reflbrts; d'en calculer les for- 
ces. Le cahos dans lequel l'ambition de Louis 
XIV avoit plongé la France, fixa finguUérc- 
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ment fes regards. II trouva digne de lui de le 
débrouiller , & fc flatta dy réuffir. Son plan 
dot plaire, par fa grandeur même, à l'heureux 
admini/lrateur qui tenoit les rênes du gouver- 
nement , depuis que la mort du monarque 
avoit lailTé TEurope en paix. II fallolt , par un 
prompt acquittement des dettes, débarrafler 
le revenu public des intérêts énormes qui Vàb- 
forboient. ^L'introduftion du papier - monnoie 
pouvoit feulCf procurer cette révolution , que 
le malheur des tems fembloit exiger. Les créan- 
ciers de l'état dévoient fe prêter d'autant plus 
aifément à cette nouveauté , qu'ils feroient tou-. 
jours les maîtres de convertir les billets qu'on 
les auroit forcés à recevoir, en aftions de la 
nouvelle compagnie. Celle-ci ne pouvoit man- 
quer des moyens de fatîsfairc à tant d'engage- 
mens ; puifqu'indépenflamment du produit des 
impofitions qu'elle devoit concentrer dans fes 
mains , comme compagnie de finance , elle 
avoit 9 comme compagnie de commerce f un 
nouveau canal par où dévoient lui venir des 
richeffes prodigieufes. 

Depuis que TEfpagnol, Ferdinand dé Soto, 
avoit péri fur les rives du Miffiflîpi , vers Tari 
1538,11 étoit refté dans l'opinion générale, que 
ces contrées renfermoient des tréfors immen-* 
fes. On ignoroit où ces richefles pouvoient 
être,; mais on ne parloit qu'avec plus d'admis 
ration des fameufes mines de Sainte-Barbe, Si' 
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elles paroiflbient de tems en tems oubliées » ce 
p'étoit que pour occuper les cfprits plus vi- 
rement cnfuite. Law crut devoir profiter de 
cette avide crédulité, la nourrir & l'enfler par 
des bruits myjftérieux. On divulgua, comme 
en fecret , que ces mines » & beaucoup d'aur 
très, étoicnt enfin trouvées, mais bien plus 
abondantes que la renommée ne Tavolt publié. 
Pour donner plus de poids à cette fauffetc, 
déjà trop accréditée , on fit partir les ouvriers 
deftlnés à mettre en valeur une fi précieufe 
découverte, avec les troupes néceffaire^ pour 
les foutenir. 

L'impreflion que fit ce ftratagcme fur un 
peuple finguliérement avide de nouveautés, 
cft inexprimable. Tous les efprits forent em-* 
brâfés d'une paflion défordonnée pour kê ac- 
tions de la nouvelle compagnie, Les fpécula- 
tions, les plans, les cfpérances, tout fe tourna 
de ce côté-là. Le Mifliffipi devint la fin & le 
mobile de toutes les combinaifoDS. Bientôt 
elles ne fe bornèrent pas à une fimple aflbcia- 
tion, avec le corps qui avoit obtenu la difpof 
fition de ce beau pays. De tous côtés on lui 
demanda de vaftcs terrcins, pour y former 
des plantations qui dévoient, difoit-on, rendre 
en peu d'années le centuple des avances qu'on 
y auroit faites. Soit intérêt > foit convi6tion , 
l(bît flatterie, ce furent les hommes de la na. 
tion c|ui paflbient pour, les plus éclairés j. pour 
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les plas riches 9 pour les plus accrédités^ qui 
parDrent les plus emprelTés à former de cet 
établifleiseus^r Leur exemple ent;^alna les au- 
tres ; & ceux à qui leur fortune ne pcrmettoit 
-pas cette ambition , briguoient Tarantagc de 
diriger les habitations 9 ou même ûmplement 
d'y travailler. 

Durant les accès de cette fièvre ardente ♦ on 
cntalTôit fans foin & fans choix , dans des vaif- 
feaux, tout ce qui fe préfcntoit d'étrangers & 
de citoyens. Ils étoient dépofés fur les fables 
du fijioxi, où ils périflbient^ par milliers, de 
faim , d'ennui & de chagrin. On auroit pu les 
faire entrer dans le Miffiflipl^ les placer même 
fur les terreins qu'ils dévoient défricher ; mais 
il ne tomba jamais dans Tefprit de ceux qui 
dirigeoîent Tentreprife, de conftruire les ba- 
teaux néceffaires pour cçtte opération. Aprèà 
mfcme qu'on fc fut affuré que les navires qui 
arrivoîent d*Europe » pouvoient remonter le 
fleuve, le quartier général continua d'être le 
tombeau de ces triftcs & nombreufcs viAimes 
d'une impoitere politique. On ne le transféra 
à la Nouvelle-Orléans qu'au bout de cinq ans, 
c'eft-à-dire, lorfqu'il ne refltoit prefqu'aucuû 
des malheureux qui s'étoient fi légèrement 
expatriés. 

Mais à cette époque , trop tardive , le charme . 
étoît rompu ; les mines avoient difparu. Il ne 
reftoic que la confufion d'avoir embraffé des 
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chii^cres. La Louifiane éprouvoit le fort de 
ces hommes finguliers, dont on s'eft fait d'a- 
bord une idée trop avantageufe, & qu'on pu- 
nit de cette renommée, en les rabaiflant au- 
delTous de leur prix réel. Ce pays d^enchan- 
teiiient fut en exécration. Son nom devint un 
nom d'opprobre. Le Miffiffipi fut la terreur 
^es hommes libres. On ne lui trouva plus de 
colons que dans les prifons , dans les lieux de 
débauche. Ce fut un cloaque où aboutirent 
toutes les immondices du royaume. 

Qi|e pouvoit - on efpérer d'un édifice com- 
pofé de femblables matériaux? Le vice ne peu- 
ple ppint, ne travaille point, ne fe fixe point. 
Pluûeprs des miférables qu'on avoit tranfportés 
dans ces climats fauvages, allèrent étaler dans 
les étabiifleraens Anglois ou Efpagnols, le dé- 
goûtant fpedaçle de leur nudité. D'autres 
périrent très - rapidement du poifon dont ils 
avoient apporté le germe du fcin de l'Europe 
même; le plus grand nombre erra miférable- 
jnent dans les forêts, jufqu'à ce que la faim & 
les fatigues euflent terminé fon fort. Rien n'é- 
toit commencé dans la colonie, & cependant 
on y avoit enterré vingt -cinq millions. Les 
adminiftrateurs de la compagnie qui faifoient 
ces énormes avances, avoîent la ridicule pré^ 
mention de former dans la capitale de ia Fran- 
ce, le^plan des entreprifes qui convenoient à 
çç n9ttyeatt-m9a4Ç/ K^ris j qui ne connaît pas 
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même les provinces qu'il dédaigne & qu'il 
épuifc , vouloit tout foumettre aux opérations 
de fes rapides & frivoles calculateurs. De Thô- 
tel de Ja compagnie, on arrangcoit, on façon- 
noit, on dîrigeoit chaque habitant de la Lonî- 
fiane avec des gênes & des entraves , toujours 
à la bicnréance du privilège exclufif. De lé* 
gers encouragemens accordés à des citoyens 
qn*on auroit appelles dans la colonie, en leur 
affurant cette liberté que tout homme délire, 
la propriété qu'il a droit d'attendre de fon tra- 
vail , & la protcdion que toute fociété doit à 
fe« membres ; ces encouragemens donnés à des 
propriétaires guidés par les circonftances loca- 
les , éclairés par Tintérct perfonnel , auroiettt 
produit des effets injBiniment plus grands & 
plus durables, des établiffemens pins étendus^ 
plus folides & plus utiles que tous ceux que 
la compagnie avoit pu. faire avec fes tréfors 
adminilbrés & di&ribuéâ par des agens qui ne 
pouvoient avoir , ni toutes les connoiflànce^ 
céceflaires à tant . d'opérations différentes , ni 
même un intérêt immédiat au fuccès. 

Cependant le mîniftère croyoit important au 
bien de l'état, de laiffer la Louifiane entre les 
mains de la compagnie. Celle-ci eut befôin cie 
tout fon crédit , p.our obtenir la permiffion d'à-*- 
Jiéner cette portion de fon privilège* - On lui fit 
même acheter, en 1731, cette faveur, par le 
payement d'une fomme^de quatorze cents cin- 
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qnante mille livres : car il eft des états oà Vom 
vend également le droit de fe ruiner , celui de 
fe libérer , & celui de s'enrichir f parce que le 
bien & le mal 9 .foit public ^ ibit particulier» 
peuvent y devenir un objet de finance. Mais 
enfin , que devoit devenir cette région fi prô- 
née , fi bafTouée 9 lorfqu'on en auroit ait une 
pofleflion vraiment natbnale ? 
XVI. La Lonifiane eft une vafte contrée 9 bornée 
cHmaTf feV. aïi Midi par la mer; an Levant, par la Caro- 
tiiité, babi-line ; au Couchant 9 par le Nouveau-Mexique; 
^kes'deu'*^^^^^' par cette portion du Canada, dont 
Xouiiîane. les terres inconnues doivent s'étendre jufqu'à 
la baie d'Hudfon. Il n'eft pas pofiible de fixer 
exaâement fa longueur ; mais on lui donne cn« 
viron deux cents Ueues de largeur entre les 
établiiTemens Anglois & Efpagnols. 

Dans un fi grand erpace , le climat ne fau- 
roit être par-tout le même. Nulle part on ne 
le trouve tel qu'on Tattendroit de la latitude; 
La balTe Louifiane» quoiqu'elle correfponde 
aux côtes de Barbarie , n'a que la chaleur des 
provinces Méridionales de la France; & cel- 
les de fes terres , qui font fituées aux trente- 
cinq & trente-fix dégrés, ne font pas moins 
froides que les provinces Septentrionales de 
la métropole. Les épaifies forêts qui empé« 
chent les rayons du foleil d'échauffer ce fol; 
des rivières innombrables qui y entretiennent 
une humidité habituelle ; les vents qui par une 
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iMgae continuité de terres, arrivent d% 
Nord, expliquent aux yeux des phyficiens 
ce phcnonicne étonnant pour le vulgaire. 

Le ciel y eft rarement couvert- L'aftre qui 
donne la vie à tout, s'y montre prefqué tous 
les jours. Il n'y pleut que très-peu , ce n'efl: 
même que par des orages ; mais des rofées 
abondantes remplacent avantageufement les 
pluies. 

L'air eft aflez généralement pur; mais beau* 
coup plus dans la haute Louiiiane que dans 
la balTe. Les femmes reçoivent, en naiflant 
fous ce climat heureux , une figure agréable ; 
& les hommes y éprouvent moins de mala- 
dies dans la force de Page , moin» d'infirmi- 
tés dans la vieilleflc, qu'on n'en voit dans nos 
contrées. 

Avant qu'on y eût tenté la nature du fol, 
on devoit le croire excellent. Il étoit rempli 
de fruits fauvagcs, dont le goût étoit agréa- 
ble. Une multitude prodigieufe d'oifeaux, 
de bêtes fauves, y trou voit une fobfiftance 
abondante. Ses prairies, formées par la natu- 
re feule , étoient couvertes de chevreuils & dé 
bifons.. ^Peut-être le globe entier n'aurolt-il 
pas oflFert des arbres comparables à ceux de 
la Louifiane , pour la hauteur , pour la varié- 
té, pour la groffeur. Si les bois de couleur 
lui raanqnoicnt, c'eft qu'ils ne croiflent qu'en- 
tre le^ tropiques. Depuis qu'on a fait des e^ 
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fais en divers cantons de ceterrein, on s'efl: 
co^vai^c^ qu'il étoit fofccptiblc de tontes for- 
tes de cultures. 

On n'a pas encore découvert la fource du 
fleuve célèbre qui coupe, du Nord au Sud, 
cepaysimmenfe, en deux parties prefqu'éga- 
les. Les voyageurs les plus hardis n'ont guè- 
re remonté qu'une centaine de lieues au-des- 
fus du Sault Saint- Antoine , qui barre fon 
<X)urs par une cafcade aflez haute, vers les 
quarante-fix dégrés de latitude, De-là jufqu'à 
la mer, c'eft-à-dire dans un efpace d'environ 
fept cents lieues , la navigation n'eft point in^ 
tcrrompue. Le Miflîflipi arrive fans obftacle 
à rOcéan , après avoir été grofli par la rivie-* 
re des Illinois, par le Milfouri, par TOuaba- 
che , & par mille autres rivières moins conii. 
dérables. Tout concoutt à démontrer que le 
fleuve a lui-même étendu fon lit d'un efpace 
de près de cent lieues, formé d'un terrein 
affez nouveau , puifqu'on n'y trouve pas une 
feule pierre, La mer rejettant cette quantité 
prodigieufc de vafe , de feuilles de canne , de 
branches & de troncs d'arbres , que le Miflîflipi 
roule continuellement avec fcs ondes, il s'aC 
femble.& fe lie de tous ces matériaux poulfés 
& rcpouflés, une mafle ferme & foHde qui 
prolonge toujours ce vafte continent. Une 
iingularité plus frappante encore, & qui ne 
-fc trouve, p^ut-être, que dans ce feul endroit 
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dn monde, c'cft que les eaux de ce grand 
fleuve, quand elles font une fois fortics de 
leur lit, n'y rentrent jamais. En voici la 
raifoa 

Le Miflîflîpi eft annuellement groffi par la 
fonte des neiges du Nord , qui commence en 
mars, & qui dure environ trois mois. Pro- 
fondément encaiffé dans fa partie fupérieure , 
il ne fe déborde guère qu'à foixante lieues de 
la mer du côté de TEft , & à cent du côté de 
rOueft, c'eft-à dire dans \^s terres bafles, & 
que nous croyons nouvelles. Ces terres va- 
ieufes, comme celles qui n'ont pas acquis 
toute leur confiftan ce, produifcnt une quanti- 
té prodlgieufe de gros rofeaux, qui, embar- 
raflant les corps étrangers que charrie le fleu- 
ve, manquent rarement de les arrêter. L'a- 
mas de tous ces débris , dont les intervalles 
fe remplilTent fucceffivement de limon, forme ^ 
avec le tems , des bords plus élevés que les 
parties latérales. Les eaux réduites, par cet 
obftacle, à rimpoffibilité de rentrer dans leurs 
cours naturel , font forcées de fe frayer un dé- 
bouché dans la mer, en fe gliflànt à travers 
les fables. 

Quand on ne confidere que la largeur & la 
profondeur du Miflîflîpi , on efl: porté à croire 
que la navigation y efl; fecile. Cefl: une er- 
reur. Elle efl: fort lente, même en defcen« 
iant , parce qu'il y auroit du danger à la con- 
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tînuer pendant la nuit dans des tems ùbfcnrs; 
Ce qu'au lieu de ces légers canots d'écorce quî 
font d'un ufage û commode ailleurs, il y faut 
employer des pirogues plus folîdes, & par 
conféquent plus lourdes, plus difficiles à ma- 
nier- Sans ces précautions , comme le fleuve 
entraîne toujours une grande quantité d'ar- 
bres qui tombent de fcs bords , ou qui lui font 
amenés par les rivières qu'il reçoit dans fon 
lit , on feroit expofé à chaque inftant à heur- 
ter contre les branches ou contre les racines 
de quelque arbre arrêté fous l'eau. Les diffi- 
cultés augmentent , quand il s'agit de re- 
monter. 

A une certaine dîftancc des terres , il faut 
fc débarraffer, avant d'entrer dans le Miflîflîpi , 
des bois flottans qui font defcendus de JaLoui- 
fiane. La côte eft fi platte , qu'on Tapperçoit 
à peine de deux lieues, & qu'il n'eft pas facile 
d'y arriver. Les embouchures du fleuve font 
très-multipliées. Elles changent d'un moment 
à l'autre, & la plupart n'ont que fort peu 
d'eau. Lorfque les vaîlîeaux ont heureufement 
franchi tant d'obftacles, ils naviguent aflcz pai- 
fiblement dix ou onze lieues à travers un pays 
fablonneux & découvert. Ils trouvent alors 
fur les deux rives, des bois aflez épais pour 
intercepter totalement les vents. Le calme 
eft fi profond, qu'il faut communément uiï 
mois pour fraaci^lr un efpace de vingt lieues i 
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•ûcore n'cri vient-on i bout , qu'en attachant 
fucceflivcment les cordages à de gros arbres* 
La peine redouble pour fortir de la forêt , qui 
fe termine, au détour i TAnglois, par un 
croîflânt prefque fermé. Le refte de la navi- 
gation fur un fleuve fi rapide, fi rempli de 
couratis , fe fait ayec des bateaux à rame & 
à voile , qui font forcés d'aller de pointe en 
pointe, & qui, partis dès Taurore, ont beau- 
coup avancé , quand ils fe trouvent avoir fait 
cinq ou fix lieues à rentrée dd Ja nuit. Les 
Européens qui y font embarqués , fe font fuî- 
vre, par terre, de chaifeurs iauvages, qui 
fourniflcnt à leur fubfiftance, pendant un ef- 
pacc d'environ trois mois & demi , que dure 
la navigation d'une extrémité de la colonie i 
l'autre. 

Ces difficultés locales, font les feules que la 
France ait eues à furmonter dans la formation 
de fes établiffcmena fur la vafte région de la 
Louifianc. Les Anglois fixés à TEft, ont été 
conftaiîiinent trop occupés de leurs cultures 
pour les facrifier à la fureur de ravager eux- 
mêmes des contrées éloignées; & ils nbnt 
réuffi que très-rarement & pour peu de tems 
à féduîre les petites nations errantes entre les 
deux colonies. Les Efpagnols, pour leur 
malheur, furent plus entreprenans du côté 
de rOucft. L'envie d'éloigner du Nouveau^ 
Mexique un voifin dont Finquiétude pouvoiif 



J44 HISTOIRE 

devenir nn jour préjudiciable, leur fit former; 
en 1720, le projet d'établir une peuplade con- 
fidérable , bien avant du tcrrein où ils avoient 
jufqu'alors arrêté leurs limites. La nombreu- 
fe caravane qui devoit la compofer , partit de 
Santafé avec tous les moyens néceflkires pour 
une habitation fixe. Elle dirigeôit fa marche 
vers les Ofages, qu'on vouloit déterminer à fe 
joindre à elle , pour aller de concert extermi- 
ner une nation indigène , voifme & ennemie 
des Ofages, & dont on fouhaitoit d'occuper 
la place. Le hafard voulut que les Erpagnols 
priflent un chemin pour un autre. Ils arrivè- 
rent précifément chez la nation dont ils avoient 
juré la ruine; & fe croyant où ils avoient 
voulu fe rendre , ils expliquèrent fans détour 
le fujet qui les amenoit. 

Le chef des Miflburis, inftruit par cette 
méprife finguliere du danger que lui & Ici 
fiens avoient couru, diffimula fon reffentiment. 
Il promit de concourir avec joie au fuccès de 
Tentreprife qui lui étoit propofée, & ne de- 
manda qu'un délai de deux jours pour rairem-- 
bler fes guerriers. Lorfqtfils fe virent armés > 
au nombre de deux mille, ils fondirent fur 
les Efpagnols, qu'on avoit amufés par des fef- 
tins, par des danfes, & qu'on trouva plon- 
gés dans un profond fommeil. Tout fut maf- 
facré, hommes, femmes, enfans. L'aumo- 
lûer feul échappa au carnage ; encore ne dut^il 
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fa cbnfervation qn'à la fingalaricé de fes vtt 
temenSk Cette cataftrophc ayant aflbré la 
tranquillité de la Louifiane du coté qui pa^ 
roiflbit le plus menacé , elle ne pouvoit plus 
être troublée que 'par les naturels du pays» 
mais ils tf étoient pas fort à craindre. 

Ces fauvagcs fe trouvoicnt divifés en plu- 
fleurs nations, toutes peu nombreufes, & mê- 
me ennemies les unes des autres , quoique ré- 
parées par des déferts îmmenfcs. Elles avoient 
la plupart une demeuré fixe, & prefque tou-» 
tes adoroient le folcil. Les feuillages entre- 
lafTéSf étendus fur des pieux, formoient leurs 
habitations. Des peaux de bêtes fauves j cou- 
vroient les tribus qui. n'alloient pas tout-à-fait 
îiues. La chafle, la pêche, le mays, quel-*» 
queô fruits naturels, fourniffoicnt à leur nour* 
riturc. On leur trouvoit les mêmes habitudes 
qu'aux peuples du Canada; mais avec moins 
de force & de courage, moins d'énergie da 
d'intelligence, moins de cara^ttere. Sans par* 
1er des caufes phy/îqaes qui pouvoient influer 
dans cette difi^érence , les fauvages de la Loui-* 
fiane étoient fournis à des chefs qui cxcrçoîenç 
une autorité prefque abfoluc. 

Entre ces nations , la feule qui attiroit quel- 
que attention, c'étoit celle des Natchez. Elle 
obéiiToit à un homme qui s'appdloit Grande 
Soleil; parce qu'il portoit fur fa poitrine Vi* 
mage de cet aftfc, dont il prétendoit dcfcea-: 
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dre. La police , la guerre 9 la rcligîofi ; tout 
dépendoit de lui. Peut-être la terre n'offroit- 
elle pas un femblable derpote. La femme de 
ce Soleil, avoit autant d'autorité que lui. De» 
qu'un de ces fauvages efclaves avoit eu le 
malheur de déplaire à l'un ou l'autre de fes 
maîtres : Qu'on me difajje de ce chien , difoient- 
ils à leurs gardes , & ils étoient obéis- Les 
travaux fe faifoient en commun, toujours au 
profit du chef qui djftribuoit les produftions à 
fon gré. Lorfqu'ils mouroient, lui ou fa fem- 
me , leurs gardes ne manquoient jamais de fe 
tuer , pour les aller fervîr dans un autre mon- 
de. La religion des Natchez , à-peu-près la 
même dans fes dogmes que celle des autres 
fauvages , avoir plus de culte , & dès-lors plus 
de mauvais effets. Cependant il n'y avoit qu'un 
temple pour toute la nation. Le feu y prit un 
jour; & la conftemation fut générale. On 
faifolt de vains efforts pour arrêter l'incendie* 
Quelques mères yjetterentleurs enfans, &le 
feu s'éteignit enfin. L'éloge de ces barbares 
héroïnes fut prononcé le lendemain par le 
pontife defpote. C'eft aînfi qu'il régnoît. On 
s'étonne qu'une nation auffi pauvre , auffi fau- 
vage, fût auffi cruellenient aflervie. Mais la 
ftiperftition explique tout ce que la raifon 
trouve inconcevable. Elle feule pouvoît ôter 
la liberté à des peuples qui u'avoient guère à 
perdre que la liberté. 
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Cependant le pays que les Natche* occu* 
poient fur les bords du MifiiiBpi , étoii agréa-^ 
bk & fertile. Il fixa les regards des premiers 
François qui remontèrent le fleuve. Bien loin 
d'être travcrfcs dans le projet qu'ils avoient 
de s'y établir, on leur en facilita tous les 
moyens» Des échanges réciproquement utiles , 
formèrent entre les deux nations une amitié 
qui paroififoit folîde. Elle potivbit le devenir^ 
fi les lienj5 n'en avoient été chaque jour aflfoi- 
blis par Tâvidîté des Européens. Ces étran^^ 
gers ne demandaient d'abord les prodaftions 
du pays que de gré à gré; Ils y mirent dans la 
fuite le prix qui leur donvenoit. A la fin ,il leur 
parut plus commode de les avdir pour rien. Leur 
audace s'accrut au point de chafler les anciens 
habîtans^, des champs qtfilf avoient défrichés; 
Cette tyrannie aigrit les fauvages. Vaine- 
ment eurent-ils recouts i la prière i à la force. 
Tout leur fût inutile > ou funefte. Le défef- 
poîr leur fit tenter enfin d'aflibciér à leur 
vengeance tous les peuples de l'Eft, dont lis 
connoiflbient les difpofitions; & iU réuffirent à 
formera fur la fin de 1729-, une Mgue unîvei^* 
felle , dont le but étoit d'exterminer au mê- 
me inftant tous les opprefleurs. Comme l'art 
de l'écriture étoit inconnu aux nations con- 
jurées > elles s'accordèrent à compter uiî 
numbre de bûchettes^ On eti devoit brûlef 
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une chaque jonr , jofqu'à ce «qne la dernière 
donnât le fignal du maffacre. 

La femme du grand chef, fut inftruite de la 
conjuration , par un fils qu'elle avoît eu d'un 
François. Elle en fit jufqu'à trois ou quatre 
fois le détail à rofficicr de cette nation , qui 
commandoit dans fon voifinagc. On méprifa 
cet avis ; mais elle rfen fuivît pas moins la ré- 
foluùon de fauver des étrangers, que Tamour 
avoit comme naturalifés dans fon cœur. Quoi- 
qu'elle n'eût pris ce vif intérêt pour toute la 
nation, que par afFcftion pour les François 
établis dans la bourgade, elle voulut eonfcr- 
ver ceux qu'elle n'avoit jamais vus, même 
aux dépens de fccux qu'elle connoiflbit. Sa 
dignité de femme du Soleil, lui permettant 
d'entrer dans le temple, elle en tiroit tous les 
jours une ou plulicurs des bûchettes qu'on y 
avoit dépofées ; au rifque d'avancer , puifqu'il 
le falloit , la perte de fes voifms , pour affurer 
le falut des autres. Tout ce qu'elle avoit pré- 
vu fe vérifia. Les Natchez, au jour marqué 
chez eux par le fignal dont on étoît convenu, 
perfuadés que la fcene tragique qu'ils alloient 
ouvrir ^ devoit fe répéter chez tous les alliés, 
fur prirent les François & les exterminèrent; 
mais comme on n'avoit pas ailleurs dérobé de» 
bûchettes , tout fut tranquille ; & ce mécomp- 
te feul fauva U colonie uaifiaute. Elle ue pou- 
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Yoît, dans une fnrprife, oppofcr à tant d'en- 
nemis que quelques paliflades à demi-poor- 
ries, mal défendues par un petit nombre de 
vagabonds &ns difcipline & prefque fans 
9smc€. 

Mm Perrier, en qui réfidoit lautorité, ne 
perdit pas cette préfence d'efprit que donne 
le courage. Moins il avoit de naoycns d'en, 
împofer, plus il afFeûadc fierté; Ces démon- 
ilrations firent une telle révolution, qui, folt 
dans la crainte d'être foupçonnés, foit dans 
refpoir du pardon , plaficurs des conjurés fe 
joignirent à lui pour détruire les Natchez. 
Cette nation fut paffée au fil de Tépée; on 
brûla fes habitations; & il n'en relia plus que 
la place. 

^ Cependant quelques reftes épars de ce mal-, 
heureux peuple , fe trouvant éloignés du cen- 
tre de fa domination, avoient eu le tems de 
fe réfugier chez les Chlcachas > nation la plus 
intrépide de la Louifiane. Elle étoit entrée 
avec plus de chaleur qu'aucune autre dans la 
ligue contre les François; ion caraftere indomp- 
table & généreux , lai rcndoit plus facrés les 
droits de Thofpitalité , qui font inviolables par« 
mi les fauvagcs. Audi nbfa-t-on pas lui pro- 
pofcr d'abord de. livrer les Natchez , à qui elle 
avoit ouvert un afyle. Mais Biaiaville, qui 
ne tarda pas à remplacer Perrier , eut Taudace 
ie redemander ce refte de fugitifs. On eut 
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le courage de les lui refafçr. }\ fit marcher ^j 
en 1736, toutes les troupes de la colonie. 
Elles formoient deux corps; l'un fut repoufTé 
avec beaucoup de perte devant le principal 
fort des Chicachas ; l'autre fut çomplettcment 
cl^fait en rafe campagne. Quatre ans après , 
pn voulut tenter de tout foumettre , avec de 
nouvelles forces reçues d'Europe & du Cana- 
da, l^e fort 4vS armes n'étoit pas plus &vorar 
)3les aux François; lorfque d'heureufes cir- 
conftances amenèrent un accommodement avec 
les fauvages. Depuis cette époque 9; la tran^ 
quillité de la Louifiane ne fut plus troublée. 
On va voir à quel degré de profpérité, cette 
longue paix. a élevé la colonie. 
Ses côtes, toutes fituées fur le golfe da 
çj";^. Mexique, font généralement baffes, fouvent 
les Franco i« inondées, par-tout couvertes d'un fable fin,, 

n^^i^^^^^^^ comme la neige, entièrement aride. 

' ^" ^' Elles font inhabitées & inhabitables. On rfa 
jamais fongé à y élever aucune fortification, 
parce qu'elles Ye refufent à toute invafion , i 
toute defcente. 

La France n'a formé aucun établiffement fur 
cette côte , à l'Quefk du Miflîffipi. On eut , 
il eft vrai, en 1721, quelques vues fur la 
baie Saint-Bernard; mais elles échouèrent par 
la mauvaife conduite de l'officier qui étoit char-» 
gé de les remplir. Au lieu d'exécuter les or- 
^reç qu'il aypit reçus, il cçitra dans la rivière 
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de la Magdelaine qui fe trouvoit far fon che- 
min, la remonta cinq ou fix lieuts, y enleva 
quelques Sauvages^ & retourna au lieu d'où 
il étGdt parti. Lorfque Taunée fuivantc on 
voulut réparer la faute qui avoit été faite» le 
pofte fe trouva occupé par des Efpagnols ar«* 
rivés de la Vcra-Ciux, 

A VEft du Mifliffipi, on voit le fort de la 
Mobile» élevé fur les bords de cette rivière , 
qui n'a pas moins de cent trente *lieues de 
cours. Il fert à contenir dans l'alliance des 
François» les Tchatas, les AJimabous, quel- 
ques autres peuplades moins nombreufes » & à 
s'affiirer de (leurs pelleteries. Les Efpagnols 
de Penfacolc tirent jle cet établîflement quel- 
ques denrées » queli^iges marchandifes. 

L'embouchure dû. MilFiflipi offre un grand 
nombre de pafFes qui n'ont point de fiabilité, 
Plufieurs fe trouvent quelquefois fans eau. Il 
y en a quelques-unes qui ne peuvent recevoir 
que des canots ou des chaloupes. Une feule 
admet des bâtimens de cinq cents tonneaux. 
On a confiruit fur le chenal qu'ils font l^rcés 
defuivre, une efpèce de citadelle, qu'on ap- 
pelle la Balifc. Vingt lieues au-dcflus , deux 
forts gardent chaque côté du fleuve, & le 
défendent de toute entreprife. Quoique mau- 
vais en eux-mêmes, ils feroient pius que 
fuffifans pour s'oppôfer au paffage de cent 
raiiTeaux; d'autant mieux quUl n'en poarroit 
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paffer qu'on à la fois , & qu'aucun n'auroit 11 
commodité , ni de jctter Pancrc , ni d'amarrer 
I terre. 

La Nouvelle-Orlfans eft le premier érablis- 
fement qui fe préfcntc. Elle cft à trente lieues 
de la mer. On cd jetta les fondemcns en 1717; 
mais ce ne fut qu'en 1721 qu'elle prit quelque 
confillance, & devint le chef-lieu de la colo- 
nie. Alors fut trac(î le. plan d'une aflez belle 
ville qui seft élevée infenfiblemcnt. Ses rues, 
toutes tirées au cordeau , fe coupent & fe croi- 
fent perpendiculairement. Elles forment foi- 
atante-cînq iflets, dont chacun a cinquante 
toifes en quarré , divifées en douze emplace- 
mens, pour loger auiant d'habitans. Les 
icabanesquî couvroient originairement ce grand 
efpace, ont été remplacées par des maifons 
commodes, bâties la plupart de brique. Des 
canaux, qui commu^quent les uns aux au- 
tres, & qu'on a jugés indifpenfables pour le 
tems du débordement , les entourent toutes. 
C'cft fur le bord oriental du fleave qu'a été 
conduite cette ville, deftinée à devenir le 
centre de toutes les liaifons que la métropole 
&Ia colonie formeroient entr'clles. L'abord 
en eft tel, que les plus gros navires n'ont qu'un 
petit pont àTaire avec des vergues, pourdt* 
charger leurs marchandifes. Seulement dan» 
les groffes eaux, ils font obligés de précipiter 
Ipur départ; parce cjuc la grande quantité de 
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bois que charrie alors le flenvc , s'accumule^ 
roit dans le mouillage y & fcroit rompre les 
piQS gros cables. 

Sur les deux côtés du fleuve, on voit une 
fuite d'habitations rarement interrompue. Aur 
dcflbus de la NouvelIe*Orléans, elles ne s'é- 
tendent qu'à la diftance de cinq lieues, en cor 
rc font-elles peu confidérables. Plus bas le 
tcrrein commence à fe rctrédr, & va tou- 
jours en diminuant jufqu'à la mer» Sur cette 
langue de terre, on ne voit guère que des fa- 
bles ou des marais mouvans, incapables de fer- 
vir d'afyle à des bommes, <& faits uniquement 
pour des oifeinx aquatiques & pour des ma^ 
ringouins. . Les plantations, en remontant le 
Mifliiripi , vont jufqu'à dix lieues , au-deffus de 
la ville. Les plus éloignées ont été défrichées 
par des Allemands , dont le travail infatigable 
a formé deux villages où habitent ces hom- 
mes, les plus laborieux de la colonie. Tout 
le long de ces quinze lieues de culture r ré- 
gne une levée, réceflkire pour garantir lès 
terres de l^inondation , qui vient régulièrement 
avec le printems. Cette chauffée eft préfervéç 
cUe-nléme par des foffés larges & profonds, 
dont chaque champ eft entouré pour faciliter 
l'écoulement des eaux qui pourroient renvcr- 
fer cette digue. 

Dans tout cet efpace, le fol entièrement v^- 
fcux, eft très -favorable à toutes les produc^ 
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tiens qui demandent un terreln humide. Locs* 
qu'on vent le cultiver 9 on coupe par ie pied 
les grofles cannes dont il eft couvert* Dès 
qu'elles font féches, on y met le feu. Alors , 
pour peu qu'on fouille la terre , elle ouvre un 
fein fécond au riz, au mays, à toutes fortes 
de grains & de légumes» excepté au froment j 
qui s'épuife en ponflant trop d'herbes. 

Peut-être les habitations répandues fur les 
bords du fleuve^ auroient-elles été plus judi- 
deuftment placées i quatre ou cinq cents pas ^ 
ou même à une demi-lieue fur de petites hau- 
teurs qui ne font pas rares. On y auroit trouvé 
un air plus pur , un fond folide ; & vraifem« 
blablement le bled y eût prospéré , après que 
les bois auroient été éclaircis. Rien n'eût égalé 
IgL fertilité des terres abandonnées à l'inonda- 
tion annuelle du fleuve, qui les auroit &ns 
cefle engraiflées d'un nouveau limon, que fes 
eaux y dévoient laiifer en fe retirant Avec le 
tems on rfauroit vu fur les deux rives du Mis- 
fiffipi, que de vaftes pâturages couverts d'in- 
nombrables troupeaux ; ^uHine fuite de vergers, 
de jardins , de rizières capables de fuffire à une 
grande population. Ce magnifique fpeûacle 
pouvoit s'étendre, des environs de la Nouvel-» 
le- Orléans, à toute la bafle Louifiane; & la 
France fe feroit pour ainfi-dire reproduite dans 
le nouveau-monde. 

Au lieu de cette déUcieufeperfpcd^vc, cpm- 
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lâence , à dix lieues auKleflQs de la Nouvelle- 
Orléans^ un défcrt îmmenfe où l'on ne voit 
que deux foibles t>ourgades de Sauvages ; & 
ce défert s'étend durant un efpace de trente 
îieucs, au bout duquel on arrive à ce qu'on 
appelle la Pointe-Coupée. C'ell un ouvrage de 
lïnduftrie Européenne. Le Miffiffipi faifoit en cet 
endroit un grand détour. Quelques François, 
à force de creufer dans un petit ruiffeau qui 
étoit derrière une pointe de terre, y firent 
entrer les eaux du fleuve. Elles fe répandirent 
avectant dlmpctuofité dans ce nouveau canal , 
qu'elles achevèrent de couper la pointe, & dès 
ce moment épargnèrent quatorze lieues de che- 
min aux navigateurs. L'ancien lit ne tarda pas 
d'être à fec, & fe trouva bientôt couvert d'af- 
bres, affez gros pour étonner ceux qui les 
avoient vu naître. Cet heureux changement 
donna la vie, une confiftancc, un nom , à l'un 
des meilleurs établiflemcns de ces contrées. 

Ses habitans répandus fur les deux rives du 
fleuve, ont embelli leur féjour de tous les ar- 
bres fruitiers d'Europe, dont aucun n'a dé- 
généré. Ils cultivent pour leur confomma- 
tiou] du riz , du mays ; .& pour l'exportation , 
ils cultivent du coron , fur-tout du tabac. Le 
commerce des bois de conftruftion augmente 
Jeur aifance. 

Vingt lieues au-deflbs de la Pointe-Coupée, 
le Mifliflipi reçoit la rivière Rouge, fur laquel- 
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le les François ont bâti un fort à trcntc-diiq 
lieues de fon embouchure. C'eft chez les 
Natchitoches , que fat jette ce fondement de 
puiflancc & de commerce. Le projet étoit de 
faire couler dans la colonie par ce c^nal, l'or 
Se l'argent do nouveau Mexique, dont quel- 
ques rameaux s'ctoient étendus aflcz près de- 
là. Mais la raifere des habitans, & lejur peu 
de communication avec des lieux plus riches , 
firent évanouir ces efpérances. Le feul avan- 
tage qu'on tira de ce voifinage , fdt d'y trou- 
ver les bœufs & les chevaux qui manquoicnt 
i la Louifîane. Depuis que celle-ci les a mul- 
tipliés chez elle au point de fc paffer de k- 
cours étranger, un pofte qui n'àvoit pns pour 
bafe Tagriculture , n'a cefle de rétrograder ; 
perte d'autant plus fâcheufe , que le dépéris- 
fement de la colonie; des Natchez eft enco- 
re pire. 

Sa pofition à cent dix lieues de la mer, étoit 
la plus favorable qu'Ybervillc eût rencontrée 
en remontant le fleuve. Il n'en voyoit pas 
une qui fût plus belle , où Ton pût mieux as- 
feoir la capitale de la colonie qu'on vouloit 
fonder. Tous ceux qui la vifitercnt après Idi, 
.furent également enchantés dps avantages 
qu'elle ofFroit. Le climat étoit fain & temr 
péré; le fol propre au tal^ac, ai; coton, à 
Tindigo-, à toutes fortes de cultures; le ter- 
feîn aflcz éievé pour n'avoir rien à craindre 
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^e l'inondation ; le pays ouvert , étendu , bien 
arrofé , k la portée de tous les établiflemens 
qui pourroient fe former. L'cloignement oût 
il fe trouvoit de l'Océan» n'empéchoit pas 
que . les navires n'y puffent arriver. Une fi 
belle perfpcftive y avoit rapidement formé 
une colonie de plus de cinq cents hommes, 
lorfque leur înfupportable ambition les fit 
tous périr de la main des fauvages qu'ils a- 
voient irrités. Ceux qui vinrent les rempla- 
cer & venger leur mort , ne firent pas mieux 
proipérer cet établiffement ; foit que ce fût 
négligence de leur part, foit qu'ils trouvaffent 
des difficultés nouvelles. 

Cent vingt lieues au-deflus de Natchcz, eft 
la colonie des Acaofas. Elle feroit devenue 
fort confidérable , fi les neuf mille Allemands 
qu'on avoit levés dans le Palatinat, pour la 
former , y fulTent arrivés. C*étoit un peuple 
bon & laborieux. Il périt avant de toucher 
au terme* Les Canadiens qui s'y fixèrent en 
defcendanc le fleuve, y trouvèrent un climat 
délicieux, un terrein fertile, de Taifancc & 
de la tranquillité. L'habitude qu'ils avoicnt 
prife au Canada dé ' vivre avec des fauvages , 
les engagea à époufer» fans peine, les filles 
des Acanfas, & ces alliances eurent les fuites 
les plus hcureufes. On ne vit jamais le moin- 
dre refroidiflTçmcnt entre deux nations fi dif- 
férentes, qie l'hymen avoit unies. Elles. Qnt 
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vécu dans ce commerce , & cette réciprofcî* 
té de bons offices que réclamoit la viciffitade 
des r&tnations amenées par le cours des tems. 

On retronve une image de cette harmonie ^ 
mais avec beaucoup moins d'égalité, che? les 
Illinois , qui font à trois cents lieues des Acan- 
fts; car les peuples ne fe touchent pas cii 
Amérique comme en Europe , & n'en font que 
plus indépendans , foit au-dehors , foit au-<ie- 
dans. Ils n'ont point de chefs liés entr'eux pour 
fe \ts arra<?her> fe les facrifier tôur-à-tour, ôt 
les rendre fi malheureux, qu'ils n'ayent rien i 
gagner ou i perdre , en changeant de patrie & 
de maître. La nation des Illinois, placée le plus 
an Nord de la Louifianet étoit continuelle- 
ment battue , & toujours i la veille d'être dé*' 
truite par leslroquois, & par d'autres nations 
qui la preflbient au Septentrion , lorsqu'elle vit 
arriver ^es Fisançois du Canada. Ces Européens , 
dont la valeur étoit renommée dans ce cantori 
du nouveau^monde , furent accueillis & recher- 
chés, comme le meilleur rempart qu'on pût 
oppofer à un ancien ennemi toujours acharné^ 
Les étrangers fe font multipliés jnfqu'à for-' 
mer ûx villages confidérables , tandis que les 
indigènes, autrefois très-nombreux: , ont été 
réduits à trois bourgades , dont la poi)Ulation 
réunie n'excède pas deux mille âmes. Les un» 
& les autres ont abandonné la rivière qui don-i 
noit fon nom au pay$ , pour venir s'éubUr vc/s 
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rembonchtire for les rives plus fécondes & 
plos riantes du Miffiffipi. Cet établiflement 9 
dont il tfeft pas poffible d'exagérer la fertilité, 
eft devenn le grenier de la colonie entière , & 
ponrroit lui fournir des bleds en abondance • 
quand même elle feroit toute peuplée jusqu'à 
la mer. Mais , combien elle eft reftée loin de 
cette profpérité! 

Jamais, dans fon plus grand éclat ^ la Loui- 
fiane n'eut plus de cinq mille blancs, en y 
comprenant même douze cents hommes qui 
formoient fon état militaire. Cette foible po- 
pulation étoît difperfée aux bords du Millliïï^ 
pi, dans un efpace de cinq cents lieues, & 
fQUtenue par deux ou trois mauvais forts , plus 
ou moins écartés. Cependant elle n'étoit point 
engendrée de cette écume de l'Europe , que la 
France avoit comme vomie dans le nouveau- 
monde , au tems du fyftême. Tous ces miféra* 
blés avoient péri , heureufement fans fe repro- 
duire. Les colons de la Ix)uiflane , étoient des 
hommes fbrts & robuftes^ fortis du Canada^, 
ou des foldats congédiés, qui avoient fu préfé- 
rer les travaux de l'agriculture à la fainéanti- 
fe , où le préjugé les laiflbit orgueilleufcment 
croupir. Les uns & les autres recevoient du 
gouvernement , non-feulement un terrein con- 
venable, & de quoi renfemencer, mais eiico. 
re un fufil, une hache, une pioche, une vache 
& fon veau, un coq & fix poules, avec unfc 
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>ç & abondante durant troi^ 
Vrs & quelques hommes rî- 
tî CCS coinmencemcns de pp- 
^tf plantations conlidérables qui 
-âL fix mille efdavcs. 
..lais le fruit dç lenr travail étoit peu de 
chofc. Les exportations 4^ la colonie ne s*éle- 
voient guère , chaque année , qu'à deux cents 
mille écus. Cétoit du riz, des planches, du 
mays, des légumes pour les ifles à fucre; du 
coton, de Tindigo, du tabac & des pelleteries 
pour la métropole. 
xvni. Peut-être cet .établiflement, que la nature 
Ce que fembioit dcftincr à une grande profpérité, 

les François ^ . ., 4 * o , ^ • /• 

poavoienc û'auroit-il pas langui> fans la faute qu'on nt^ 
ftire dan* dès Toriglue , d'accordcr des terres au hafard , 
ne* ^'^ *' & fclon le caprice de ceux qui les dcman- 
doicnt. On n'auroit pas vu des colons ifblés 
& réparés entr'eux par des déferts de pluûeurs 
centaines de lieues, vouloir fe faire une habi- 
tation quiformeroitun état en Europe. Etablis 
dans on centre commun, ils auroient pu fe 
ptéter des fccours ,mutuels; & vivant fous les 
mêmes loix , jouir de tous les avantages d'une 
fociéié régulière & bien ordonnée. A mefure 
que la population auroit augmenté, le cercle 
des défrichemcns fe feroit étendu. Au lieu de 
quelques hordes de fauvagcs, on eût vu naître 
une colonie floriflante, qui feroit devenue 
peut-être une nation puiflâote. Que d'avanta- 
ge» 
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fees il en fût refaite podr la . France tnêmeé. 
Cet état qui acheté par an à l'étranger dix- 
fept millions de livres pefant de tabac , auroit ^ 
aifément tire de la Lonfianc cette produûioni 
Douze ou quinze mille hommes bons cultiva- 
teurs, auroient pourvu à cette branche decon- 
fomniation popr tout le royaume. Àinfilé pen^ 
foit & refpéroit le gouvernement , quand il fie 
arracher , en Guienne , toutes les plantations 
de tabac. Convaincu que les terres de cette 
province étoient propres à des cultures de pre- 
mière néceffit^, plus riches & plus importau-. 
tes, il crut feryir à la fois la métropole & la 
colonie, en affurant à la Loaiflarie ^aiflante, 
le débouché de .la prQduftion qui, demandant 
le moins de tems , d'expérience ^ de frais, y 
pouvoit le mieux néuflir & rapporter le pjas. 
Le difcrédit où. tomba Law, auteur dece^pro-, 
jet, fit avoçterôc. périr fe$ vues les plus, rai foai 
nables , . avec c^Ûes qui n'avoient ppur bxfq 
qa'une inulgio^tiQfi dcrpglcç^.lJesferrniersgg^ 
flattoit cette mépFiCe^n'oablié£^atJ^epgp^^j^ 
perpétuer ;:.&jl; doit être-permis J touç/pi^ 
toyen de dire i -^^i^ çe^ çi^eft; p^ uç dep mpinj 
dres. maux- qile.'ia 'finance, ail f/ii^s.à la ma;, 
ii'archle... . -^ •' '" • / . ...', .\ .- , \ 

• Les .richefies. qte* k tibaq eùt^fait. enfi;^ 
dans la colonie.,'. . loi ^ftrajpnt QP|if ef t JLes yea^ 
fur l'utilité des.^fte» & -JS^ls^àplj^ine^rdQaç 
.«Ué.eft rcimpUei - K«intQt;ieUjçs fc fuff^at: rço^^' 
Tome VL L 
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yeit€» de nombreux trottpcâtix» dOÈtlês cxAA 

aurOfletit difpenft h métropoJe d'en "aëhtter de 

pltifiturs titrions^ ik donc là chair ]pf)£pariîe & 

' fttée anroic remlplacé le brtfttf dfrlande dani 

Ifes ilhfs. Les chevaux & les tottîetîi , s'y «ta^ 
jmrtripliés dans (a même pr&pottion -ifue le bé- 
tail à comt, anf oient tiré lei colonies Fran* 
çoifes de la diîpenâance où èiVts ont toujours 
été des AngloiSi i& des ËTpaBnols^tpMir cet 
objet iDdîli)enfeblc. 

l>s e$)rfts nne fois mis en me tovei iie tti i 
étîâent monté d'tme brandie dindoftrie a Tae^ 
trt. Ou ne pouvoit fe reftifer 4l la Odnftroâioo 
dés vaidteux. Les matériatix étoient fous la 
matn. -lie pays étoit couvei^t de boîs, nécriHai*^ 
t'es pour le tnDrps du naVire. La ^mAture & ie 
gûudrota fe trbuvoient dans les ptos, qui rei» 
{Aiillbtent les côtes. Le cbéHe ne msnquoit pas 
pdnr le bordage , iS: il )>oûvt>ft 6ttt Psauphté 
par le cyprès > moins ftijét à fe fbndre , à fe 
feotirber, à fe rompre ; Â propre à racheter, 
avec lin peu d'épaiflê^r , ce qifè la mtnre lui 
reTufoSt de ibrce & de dureté. Il étoit Aciic de 
faire croître du chanvre, pour les voiles i&la 
Cordages. Peut-êti-e n'y ^t41 ftttu porter ^é 
du fer ; encore eft-il plus que probable qu'il 
en exiite des mines dUans la Lomfiané* On peut 
conjefturer que le gon^rnement , éclairé ptr 
les ruccèsdâ^particoliefs, n^urdât pas tardé 1 
i9(Hî&Faire 4ûê atfeSié^^pMr iMifcSÂm do ft 
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imrim; & qiill $nfck et dtûi la cokmie ^tei 

arfeiiatix tobt prêtil à éqoipper do flottàes dfAÈ 

YAmiriquc méiae. 
Les forées ainfi ééfrix^es fàJat frais d^ iaoèmé 

iptoitf aoroienc IstiSélt fol libre tHx graim^ 
aux cotons, à l'indigo > aâ lin^ à l'olivier^ 
même à la foie i lôrTqti^iie -popmknibn 4b0fr^ 
dante aurbit permis de fe UVkt i Ck)e -oeàvpar 
tion àli^nellè la doooeitr du climat ^ ta fMld» 
plication des iriâfiers, quelques ejrpérieiiicei 
iteûreores ne ceflbieût dlnvîter, Qxïé u'eûtoû 
pas fkn d'une poflfdlion oA le ciei eft tempér£.^ 
le eerréin itni, vierge j fertile; & qui jvtfqdV 
lors «Voit été nooibs habité que (iarcoara par 
quelques vagaboûds atiffi inappliqués ^^ue DmI 
habiles. 

Si la Loii^ne At iyar^efiife i k lÉeô^ifi^ 
4ue hi itature y feinbldic attendre de IèWbiM^ 
des hommes, on n^aûrolt pas tardé %, ttHÛfé 
ûm entrée {Aus acce&îMe êc plM coitoliloïtfe. 
Av*ii dés attentions faiviesi ion f ^vroit pi 
ténBr &ûs une grande dépœfe. ÏI Mitblt àà 
boucher avet les arbres iottânà qité le iétt^ré 
entraine ^ cette fôûle de petites pâlies qui ntif^ 
fentplus lia àavigadotii qtfdles He ^rdîiTetft 
y fervÏT; ¥oute la force du courant rèmié éàhi 
tm feul canal, en auroit cfeufê néceffeiréiftefit 
l'etiib^dmre , & eàt empbrté peut*êttê kl 
btrre qui la tient prd^tre fenuéCé Alârs icS 
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plàs gros' vaiflfeaux feroîeût eotrés dansie Mif^ 

fiiBpiy/avec plus de rflâreté que n'en ont jamaîs 

trouvé les plus médiocres. Enfuit e on auroit 

dinikmé la lenteur de leur marche vers la 

Nouvelle-Orléans, en abbattantles forêts épaif-' 

fes t qui , lufqu'à préfest > ont inçercept^ les 

vtot^>» Tous, les art^^tQfis les biens feroicnt nés 

les uns de^ autres , pour former dans cette yaf-* 

tt plaine d% l'Amérique 9 une colonie floriflan- 

tfe & vigoufeufc. ; 

XIX' .. Mais.'la^ France a méconnu tant d avantages, 

^^^•J/î'^^'^ quand ellera cédé un. pays qui fcmbloit devoir 

Louioane êtce la dôr/iiere rçffeurce dans fe s pertes / a 

gnÔisf E*n i'Efpag^^» '^^^ ^ PWypit qu>n être furchar- 
avoît-eiie le gjéç> <Sç. fçja^fiut-êtrç loug-tcms aux yeux de 
^olt • la politique un problême , de favoir fi ce traité 
de çefiion p'eft pas également fun^fte i deux 
Qouri^qpes iqui s'affoiUiâènt également , Tune 
eA*pfr4ajat: ce qutcUe^qédev Tautrç en accep^ 
tantçequ'jcllene &uroi]t garder. Mais au tribu: 
t^ d^ la mor^e, ne .fpr-^-ce pas un crime dV 
vqir yepdq ou donné des. citoyens i une puis- 
faiVJfci^crangera? .De quel. droit, en. effet, un 
prince, difppfe-t-il d'un peuple qui ne confent 
pas ! à . chan ger de ^maître ? . 

r Les nations doivent relies tout aux rois; & 
If S rqisne.doiveuMl^ ri,en aux nations? Qae 
fjgnifie donc le.droit des. gens? N'eft-ilque le 
droit; des princes ? Ceux-ci ne tiennent > di- 
fcnt-ils, leur pouroirj que de Dieu feuï. Cette 
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maxime , imaginée par le clergé , qui ne met 
les rois au-dc/Tus des peuples , que pour com- 
mander aux rois même au nom de la divinité, 
h*eft3onc qu une chaîne de fer qui tient une 
nation entière fous les pieds d'un feul homme ? 
Ce n'eft donc plus un lien réciproque d'amour 
& de vertu, dlntérèt & de fidélité, qui fait 
régner une famille au milieu d'une fociété ? Si 
robéiffance des peuples eft une loi de con- 
fcicnce impofée par Dieu feul, ils peuvent 
donc en appellcr aux interprêtes de cette vo- 
lonté étemelle, contre Tabus de l'autorité fub- 
ordonnée à ce 0:rand être ? Si l'on fait de lo- 
béiffance paffive une loJ de religion , dèè-lors 
elle eft foumife, comme toutes les autres loix 
religieurcs, au tribunal de la confcience; & 
dans un état où l'on reconnoît la loi de Dieu 
pour la première . il faut attendre que la dcci- 
■fion de Véglife éclaire *& dirige les confcicn- 
ces , fur l'étendue & la nature du pouvoir des 
rois. En vàîn ' dira-t-on que les livres faints or- 
donnent eux-mêmes d'obéir aux pui/Tances de 
la terre. Cèft à l'églife que' la lettre & le fens 
de ces livres ont été révélés', 6f par l'églife) 
aux nations qui lés ont adoptés. Elle feule 
peut donc ftivoir jufqu'à quel 'point, &• à quel 
deffeln, Dieu a confié foïi autorité aux pu! f- 
fances delà terre. Les rois, en s'appuyant dès 
textes de la bible, fe remettent dès-lors fous 
la tutelle des rainiftres de l'évangile. Ainfi , 
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guaod ils ejrBpninteat les armes ^n clergé poqr 
tenir le$ peuples dans les fers , le clergé peut 
retirer fes propres armes, & s'en fervir ccmtre 
les rois. U rrouveiti dans l'évangile mémet où 
|l8 ont pris le droit de régner, un bouclier 2 
pppofer ço^itre Tépée, & le gtaire contre le 
glaive. 

Cel^ donc en vain que les princes ont re- 
cours au ciel pour rappeUer leurs droits, quand 
ils manquent à leurs devoirs. La loi qu'ils 
ipvoquent s'élève contr'eux. Elle tonne, & 
les foudroie par la bouche des pontifes. Elle 
crie au fond des cceurs d'un peuple qui gémit. 
Aififi leur puilTance n'en cSt pas moins coi>- 
^itiounellei( précaire, interprétative} elle n'eu: 
pas ^loins limitée par le code religieux, oà 
ils l'ont puifée , qu'elle ne doit l'être par 
le code naturel des nations; car la religion 
étant l'unique frein du derpotlfme, feul paur 
voir qui fe croie établi de Dieu même 9 S$ 
les fondements de ce pouvoir n'étant pas 
plus éyidens que les dogmes & les princi- 
pes de la religion qui lui fert de bafe; le 
^efpote tombe entre les mains du clergé, fi 
le p uple eft dirigé par dea^ prêtres , ou à 
la diurrétion de fes fujets, parce qu'au défaut 
(ie pontifes , ils fpnt eux-mêmes les juges de 
la W. 

Mais pourquoi l'autorité voudroit-elle fe dé^ 
|[Qifçr qu'elle vient des hommes! M naturç, 
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rc^érience , ITiiftoire , le fentiment intérieur ^ 
apprennent 2S!ttz zxxx rois qolls tiennent 4^3. 
peuples tout ce qu'ils ppCTédent, Toit; qu'ils 
l'aient coaqpis par les ^mes, foit qq'ils l'aient? 
acquit par des traités. Poifqu'on reçoit du 
peuple tous les fruits de Tobéiffance, pourquoi 
ne pas accepter de lui feul tous ies droits de 
Tantorité î Qu'a-t-on à craindre des volontés 
qui fe donnent j| & que gagne-t-on, à Tabus d'u- 
Ile p^iflance qu'on ufurpe ? Ne faut-il paç la^ 
retenir par la violence, quand on s'en eft 
çmparé par furprifeî Et quel efi le bonheur 
d'un prince qui ne commande que par la for- 
ce, & neft obéi que par la crainte? Eft- il. 
tranquille fur le trône, lorfqu'il fe voit for- 
cé de dire, pour régner, que c'eft de Dieu 
fe.ul qu'il a reçu fa coijroqne ? Tout homnje 
Vfi tient -il pas encore plus de pieu fa vie 
^ fa liberté t le droit imprefcriptîble de n'ê- 
tre gQUve.rAé qiie pa^r la raifon & par la jur- 
fticca 

MaU qu'a-t-on befoîn d'invoquer le facré 
nom 4e Dieu, doijt il eft fl facile d'abufer? 
D40S les fiécles malheureux de renthoufîafme 
dç religion jj on a pu repaître de mots anr.bi- 
gus les efprits. égarés par un fanatifme épidéml- 
q\|e. Mais dan^ le çaljne de 1^ paix ^ de la 
raifon-, lorfqç'un état 3'efl; policé, aggrandi , 
affermi par Pefprit de dîfcuflîoa & de cal- 
cul , par les recherches & la découverte 
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des vérités utiles , que la phyfique offre 
i la morale pour le. maintien de la politi- 
que; ctt-ce alors qu'il faut encore chercher 
dans les ténèbres de l'ignorance & de Ter- 
reur , Içs fondemens d'une autorité légiti- 
lije? Le. bien & le falut des peik)les9 voilà 
la fuprême loi' d'où toutes les autres dél 
gçndcnt, ^ qui n'en reçonrioît point au- des- 
lus d'elle. C'cft-li fans doute, la véritable 
Ipi fojidàmentale dé toutes les fcciétés. Ceft 
par elle qu'il faut interpréter les loix par- 
ticulières qui doivent toutes émaner de ce 
principe, en être le développement & le fou- 
tien. 

,,Or, çn appliquant cette régie aux traités 
de partage & de ceflîon que les rois font eri- 
tr'cux; voit-on qu'ils aient le droit d'acheter, 
dp vendre & d'échanger les peuples fans le? 
cpnfulter? Quoi, les princes s'arrogeront le 
âroit barbare d'aliéner ou *d'hypotéqaer leur^ 
provinces & leur? fujets, comme des bîensi 
peubles & impeubles; tandis que les appa- 
nages dç lepr maifon , les forêts de ieur 
domaine, les joyaux de leur couronne , font 
des effets inaliénables & facrcs, auxquels on 
Ti'ofç toucher c^ans les befoins les plus près* 
lans d'un état !.. . J'entends une voix qui 
crie du fond de l'Amérique ; cVft.là voix d'Or 
ne nombrcufe colonie : elle dit à fa métro* 
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,> Que tMi-je fait, pour me livrer à nn* 
s étranger? Ne fuis-je pas fortie de ton fein#* 
i N*ai-je pas fcmé, planté, cultivé, moîflbn-' 
né poar toi feule? Quand tes Vâifleaux m'ex- 
', portèrent fur ces rivages fi diiFérens de ton 
,i heureux climat,* ne me prômis-tu pas de 
,5 me couvrir touÎQurs de tes armes & de tes 
voiles ? N'ai-j e pas combattu pour tes droits , 
/, & défendu le fol que tu m'avois donné? 
:, Après Savoir feftilifé dé mes fueurs , ne 
; l'ai -je pas arrofé de mon farig pour te le 
conferver? Tes cnfans font mes pcrcs ou 
mes frères ; tes loix faifoient ma gloire , 
& ton îîoqi mon honneur. J'ai tâché de 
llUuftrer , ce nom , chez' lès nations mê- 
me qui ne le cônnoiflbient pas. Je t'avois 
fait des amis & des alliés parmi les fauvagey. 
„ J'aimois i croire qu'un jour je pourrois être 
régale de tes rivaux , la terreur de tes en- 
nemis. Mais non, tu ni' as abandonnée. Tu 
m'as engagée à mon infçu , par un marché , 
dont le fecret inême étoit une trahîfonl 
39 Mère infenfible, ingrate, as- tu pu rompre, 
99 contre le vœu de la nature , lés nœuds qui 
f9 m'attachoient à toi par*ma naiflancé même? 
9, Quand je te rendois par le tribut de mes 
,, pénibles labçurs , le fang & le lait que j'a- 
„ vois reçu de tes veines, je h^ajpirdis qu'à la 
i, confolatlon de vivre ^ de mourir fous ta loi. 
Il Tu ne Tas pas voulu. Tu m'as arrachée à 
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nourriture faine & abondante durant troi» 
ans. Des officiers & quelques hommes ri- 
ches avoicnt groffi ces commencemens de po^- 
pulation> par des plantations confidérables qui 
occupoient fix mille efclavcs. 

Mais le fruit de leur travail étoit peu de 
chofe. Les exportations 4^ la colonie ne s'éle- 
voient guère , chaque année , qu'à deux cents 
mille écus. Cétoit du riz, des planches, du 
mays, des légumes pour les îfles à fucre; du 
coton, de Tindigo, du tabac & des pelleteries 
pour la métropole, 
xvni. Peut-être cet .établiflcment, que la nature 
^^^^'^^.gfembloit dcftiner à une grande profpérité, 
pouvoient u'auroit-il pas langui > fans la faute qu'on fit» 
ftire danij ^^g Torlginc , d'accordcr des terres au hafard , 
ne* °^^ ^ & félon le caprice de ceux qui les deman- 
doient. Qn n'auroit pas va des colons ifôlés 
& féptrés entr'eux par des déferts de pluûeurs 
centaines de lieues, vouloir fe faire une habi- 
tation qui formeroitun état en Europe. Etablis 
dans an centre commun, ils auroient pu fe 
ptêter des fecours mutuels; & vivant fous les 
mêmes loix, jouir de tous les avantages d'une 
fociéié régulière & bien ordonnée. A mefure 
que la population auroit augmenté, le cercle 
des défrichemcns fe feroit étendu. Au lieu de 
quelques hordes de fauvages, on eût vu naître 
une colonie floriflante , qui feroit devenue 
peut-être une nation puiffaote. Que d'avanta- 
ges 
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de payfiiges que Foeil ne fe loflbit pu d'admi* 
ttr. Le fpeâacle anroit été bien plus touchait 
tîiccyrtf il l'on eût oKervé redit de 1745^ qui 
ééftendoit au colon de di vifer fes pofleffions , à 
moins qu'elles n euflent on arpent & demi de 
front , fat trente oa quarante de profondeur. 
Des faéritters indoleûs n'aurolent plus déchiré 
tes dépouilles de leur père. Ils auroient été 
contraints de fonntr de nouvelles plantations; 
Ce de viiftes terreins en friche., n'aàfoieut 
plus fëpat^ des pbdnes riches & cultivées. 

I^a nature elle-même dirigeoit les travaux du 
cultivateur. &lte tui avoit appris à dédaigner 
les terres aquatiques» fabtonneufes ; celles oA 
le pin , fe âpin, le cèdre , Cberchotent un afyle 
SbYé. liate quand il voyott un foi couvert d'é* 
ttMttSy de «^hiteies, de bitnss, de ^^tttrmesd^ 
êe iftierifiers ; il pouvoit , ikna e^^is, lui de« 
ffuauder vlngtp(»ir im enfroneat , trente pour 
un t^ bled d^nâe. 

Toutes les poilisfllons 9 quoique d'une Rendue 
inerte > en sdroîcait une Aiitftnte pour les be« 
Ibkis du cobn. H y en avoit peu qui ne donnaf» 
Tent indâféireiufiient du fei^^l^^ du mays, de 
torge , du lin , du <^aif9Te ^ du tabac > des tii^ 
tnes , des béitês pbeagere^^ abondance ds d^ 
Ire excellente qoAV^ 

La plupart^es jbiftitafis «rotent une vbigtal^ 
ne de moutons » d^t ta toifim fmc tsoitpté' 
eienfe { dix ou douae vaches qui leur déUttotaM 
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do lait 9 cinq ou fix bœufs /conracrés aa labonra^ 
ge. Tons ces animanx étoient petits, mai» 
d'ane chir exqoife. Ils faîfoicnt portion d'une 
aifance inconnue , en Europe j aux gens de la 
campagne. 

C^ttt cfpecé d'opulence permettoit aux co- 
lons (Tavoir un aflez grand nombre de chevaux 
qui rfétoient pas beaux , mais duré à la fati- 
gue,'& propres à faire fur la neige des courfes 
prodigiéufes. Aufli fe plaifoit-on à les multi» 
plier.dans la colonie, & pouflbic-on ce goût 
Jufqu'à lem- pfrodigùer, pendant l'Wver, des 
grains que . les bonunes regrettoient quelque^ 
fois en d'autres faiforis: 

Telle étoît la pdfition des quatre*vingt-troi$ 
tnilte Françoiff difperfés ouxéunis for les rive^ 
du fleuve Saiiit-L'aurerit. Au-deilns de fa foorr 
ce & dans ^ oontrées connujës.fons le nom 
•de pays d!teu^ta»fi, an en voyoit huit mille, 
plus communément adonnés^à.la chafle & au 

commerce^ qtfè.ragriculWcc. - 

Leur premier. établifTement étoît Ga^^acopl 
tm le fort de Frontenac, bâti :en 1Û71 à l'en»: 
ttéc-idtt lac Ontario, pour arrêter les incur- 
^n^ d€& Aft^oiséc des IrQqaoi$« La baie de 
ce lîftUL fcrypît dje port à la i^arine marphande 
& militaire qu'on avoitforméç;fçr^ctte efpç.» 
cie dô-mcri t)û : les - tempête* 'ne. font guère 
4boins fréquentai» rû moM^ tçrrîblps que fof 
i'Océan, • V' 

Entre 
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fintre le lac Ontario & le lac Erié, qui ont 

chacun trois cenrs lieaes de circuit , é& un 

continent de quatorze lieues. Cette terre eft 

coupée vers le milieu par le fameux fault de 

Niagara, qui par fa hauteur, fa largeur, la 

forme , & par la quantité ^ l'impétuoûté de fes 

eaux , pâffe avec f aifon t>our la plus étonnait* 

te cataraûe du monde. Ceft ati-deffus de 

cette magnifique & terrible cafcade , que la 

France avoit élevé des fortifications dans le 

deflcin d'empêcher les Sauvages de porter 

leurs pelleteries à la nation rivale. 

Au-delà du lac Erié , s'étend une terre dis- 
tinguée fous le nom de Détroit. Elle (hrpafle 
tout le Canada par la douce ar du climat, par 
la beauté , la variété du payfage , par la ferti- 
lité du fol , par Tabondance de la chafle & de 
la pêche. La nature a tout prodigué, pour eh 
faire un féjour délicieux. Mais ce ne fut pas 
la beauté du lieu , qui engagea les François à 
s'y établir vers le commencement du fiécle. 
Ce fût plutôt le voiflnage de plufieurs nations 
Sauvages, dont on pouvoit tirer beaucoup âp 
fourrures. Ce commerce s'accrut a\^ec alfeis 
de rapidité. 

Le fuccès de ce nouvel établiflemenr, fit 
décheoir le pofte de Michillimakinnc, p"^^ 
cent lieues plus loin entre le lac M^chigan; lé 
lac Huroa, & le lac Supérieur, tous trois'! na- 
vigables.- La plus grande partie du commet- 
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ce qa'on y faifolt avec les naturels da ptysi 
fe porta au Décroit où il fe fixa. 

Ootre les forts dont noas venons de parler ^ 
on en voyoit de moins confidérables^ élevés 
(à & là for des rivières on dans des gorges de 
montagnes. Car le premier fentiment de ria' 
térêc, eft la défiance; & fon premier mouve'* 
ment eft ponr Tattaqne ou pour la défenfe« 
Chacun de ces forts avoit une garnifon, qni 
couvrolt de fes armes les François établis aux 
environs. De leur réunion , réfultoit le nom* 
bre de huit mille ames« qu'on comptoit dans 
les pays d'en-hanti< 

Tous les colons de cette nation ^ établis ait 
Canada » n'avoient pas des mœurs dignes du 
climat qtf ils habitoient* Ceux qui vivoient à 
)a campagne , paflbient Thiver dans Tinaâion f 
aflis gravement auprès d'un poète. Qaand le 
printems les appel loit au travail indifpenlable 
des terres 9 ils labouroient fuperficidllement 
fans engrais^ e^femençoient fans foin# & ren^ 
troient dans leur profond ioifir, en attendant 
la laifon de la maturité. Dans un pays où les 
habltsns étoient trop glorieux ou trop indo- 
lens pour s'engager à h journée^ chaque ft- 
mille étoit réduite à faire elle-même fa récoP 
te V & Tonne Voyoit point cette vive allégref- 
fe» qui dans les beaux jours de Pété, anime 
des moiflbnneurs réunis pour faucher ettCcmbic 
de vaftes guérets. La récoke dos Csasdiem 
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te s^tendit jamais ga'i^ qi^elqtie peii de graini 
âe diaqâe dpecè » à peu de foin ài de tabac ^ 
i quel^aes poiiUpiérs à cidre, à des çhdux et 
i des oignons. C'eft totic ce qui fbvAàit une 
âe leurs plantations. 

lyqà venoit cet excès dé né^igencè éa de. 
^artfle? De plnfieiîrs cau'es; Le froid e:^ceffif 
des liiverè qni fïiQ>endbit le coeurs des fieuvesi 
enchainoit totit^ l^aàivité deè hodames. LÎiabi^ 
tilde dn tepos, qâi, dohint huit inpisj étoit 
ëoxiime U faite d'qnè faifbn fi rijioareofë^ ren« 
doit le travail infopportâble» même dans lea 
beaux joti|t: Les fêtes ndmbreafes d^iiné reli^ 
gîoci qui ^eft étendue par lesfêteè tngme^ em« 
i>écl]ibie|it la tiaiifaiice; interrortipc^ent le çénri 
âe rinëoftrie: . Il eft fl facile> a fiâmrel d*ii 
tre dévot ^tlànd Ceft pour nei-îeQ fyirti'in^ 
fin la paflldn des itrmès qn^ôn af oit exCitéé j| 
deifein parmi ces hommes courageux & fi^fs § 
âcHevoit de lès dégoûter dcà trayj^ùx cfiainp^ 
ires. , Uniqtiement éprii de la gloire liiilitaifei 
ils n^aimoit^t rien taiit que là guerrëi quôïi 
Qu'ils la fiflent fiws ittye. , , ^ 

Leé hajbitans des villei , hr-tpit de la câpîi 
telle, patfoient rhîver comme T^c^t àa^i ttn^' 
diflipatidn géné/ftle & co^itinuelle^tr lie içuii 
trôpypit aucune fenffbilité pôurle fpé^âeledd 
la natqre, iii po^r les |)laifirs dà Vmi^^tii»\ 
fiul goût pour les fciencés » pour les arts , 

ta Icâorfi^ pour Tipllru^pu* h'^i 

Vii 
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écoic l'obique pallioti; &la fiaûfe Mtoit, dan< 
les afTemblées, les délices de tons les âges. Ce 
genre de vie donnoit le plos grand empire aux 
femmes , qui avoient toYis les appas , excepté 
CCS doaces émotions de Pâme , qni fenles font 
le prix ^ le charme de la beauté. Vives î 
gsdes/ coqnetteé & galantes > elles étoient plus' 
henrenfes d'inf^irer une paflion > que de li 
fentii^. On remarqaoit dans les deux fexes 
plos de dévotion que de vertn^ plus de reli- 
gion que de probité » plus dlionnear que de 
véritable Honnêteté. La fnperftitiôh y affoi- 
blKToit lefeos moral, cofmmé il arrive par* 
tout où Ton fe perfiiade qne les cérémonie! 
tiennent lien de bonnes œuvres, & que les 
crimes s'effacent par des prières. 

JL'bifiveté, les préjugés, la frivolité 'n'au- 
roieût t>as pris cet afcendant au Canada , fi le 
gouvernement avoit ta y occuper les erprits à 
des objets utiles & fblides. Mais tous les co- 
lons y dévoient, fans exception, uneobéiflan^ 
ce aveugle i Une autorité purement militaire. 
La marche lente & fûre des loix^ n'y étoit paf 
connue. Liai volonté du chef ou de les lieute- 
nmsp étoit un oracle qu'on ne pouvoit même 
filtêrpréeer, un décret terrible qu'il £alloît fn- 
blr fans examen. Les délais , les repréfenta- 
tionk, Ids exicuifes de l'honneur, étoient des 
omîmes aux yeux d'un defpote , iqni avoit ufnr- 
f éle pouvoir de punir ou d^bfoudre par fa 
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fiix^plç parole. Il tdtpit dans fes mains les 
grâces & tes peines , lè% récompenfei & les 
^efUmtioDs^ le droit d'emprironner fans om- 
bre de délkf !• droit plos redoutable encore 
de faire révérer comme des aâes de jaftice , 
tontes les irrégolarités de fon caprice. 

Cet abfolu pouvoir ne fe borna pas dans les 
premiers tems aux chofes dépendantes de la 
guerre & de Tadminiliration politique. Il s'é- 
jten4it à 1^ jarifdiâion civile. Le gouverneur 
décidoit arbitrairement & faos appela de tous 
les procès qui s'élevoient entre les colons. 
Heurenfement ces conteftations naiflbient ra- 
xement dans un pays où tout étoit pour ain* 
ii-dire en commun. Une autorité fi dangereufe 
fut maintenue jufqu'en 1663 9 époque à laquelle 
on ^rigea dans la capitale un tribunal pour juger 
définitivement tous les procès de la colonie. 
La coutume de Paris , modifiée par des combir 
naifons locales , forma le code de fes loix. 

Ce code ne fat point mutilé ni défiguré» par 
un mélange de loix fifcales. L'adminiftration 
des finances ne percevoit au Canada que quel- 
ques foibles lods & ventes, une légère contribu- 
l:ion des babitap^ de Québec 6c de Montréal 
pour Ventretien des fortifications de ces places ; 
des droits, mais trop forts» fur l'entrée; fur la 
fortie des denrées & des marchandifes. Tous 
ces objets ne produifoient au fisc, en 1747, 
qtf un revenu de deux cents folzante mille deux 
cents livres. M 3 



%%^ HISTOIRE 

Les ferres n'étoient pas imporées ptr le ^oHh 

rerneinent; mais elles ne joûifibieot pa^ pour 

cela d'une exemptipn entière. D^s les premiers 

jciurs de la cplonie, on âyoit cominisnnfe grande 

faute j, en accordant i de; officiers, à des gc^^ 

tilsbommes , un' terrein dé deux i quatre 

tieoês de front, fur une profondeur iUiitiitée. 

Ces giunds propriétsiires, l^prs d'état par là 

iftédïôcrité de leur fortune & Içur peu d'ap^ 

iitnde i la culture, de mettre eh valeur de fi 

yaftes polTeflions, furent comme forcés de le$ 

diftribuer à des foldats ou i des cultivateurs t 

• • • • • • 

ila charge d'uiiç redevance perpétuelle. Ç'é- 
^oit introduire en Amérique une içaàgedu gou* 
vemeraent féodal , qui fht long-tèm$ la ruine 
de l'Europe. Le fçigneur cédoit quàtre-vingt- 
4ix arpen9 à chactm de fes vaflaux , qui , dé 
leur côté, s'engageoient à moudre à foû mou-* 
fin , à lui payer annuellement un ou deux fols 
par arpent 9 ^ un demi-minot de bled pour I4 
concéffipn entière* Ces droits, quoique mé^ 
cilocres, faifoient fubiifter un grand' nombre 
àe gens oififs, $ux dépens de la feule clafTe 
dés citoyens , dont il &lloit peupler une coï 
içpiç. $es vrais Habitans , les' homnies labo- 
rieux ^ virent encore augmenter le fardeau 
d*one noblelfe rentière, par }a furcharge de$ 
exaflipns du clergé, pn imppra en 16^7 l'o- 
biigatioh de la dixme. Il eft vrai qu'elle fut 
réduite au yingt- Axiome des récolçef , malgré 
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les clamears de ce corps avide; mais c*éeoit 
encore nne vexation » dans im pays oii les éô- 
cléû^Miiues avolent un domaine qui faffifcHt à 
leur fob/iAaQce* 

Tant d'entraves jettées d'avance for l'agri- 
CBltpre , mirent la colonie dans l'impniflancç 
de payer ce qu'il lui falloit tirer de la métro- 
pole* ^ Le miniûère de Fr^ce en fut enfin fi 
convaincu , qu'après s*être tpujoers obftiné^ 
ment re^ufé à l'établiflement des manufafturcs 
en Amérique, il crut en 1706 devoir même «les 
y encourager. Mais fes invitations tardives ne 
prodoifirent que de foibles efforts. Peu de toi*" 
les comrnunes ôc quelqties mauvaifes étoffes de 
laine , ^puiferent toute Knduftrle des colons. 

Les pêcheries ne les tentaient guère plus 
que les manu&âures. La feule qui fût un objet 
d'exportation , étoit celle du loup-marin. Cet 
aiuimal à été rangé parmi les poiflbns^ qucy qu'il 
ne foit pas muet , & que né conftamment à 
terre, il y vive, plus communément que dans 
l'eau. Sa tête approche un peu de celle du dop 
gue. II a quatre pattes fort courtes, fuF-tout 
celles de derrière, qui lui fervent plutôt àrarn^ 
pef qu'à marcher. Aûffi fontrelles en forme de 
nageoire , tandis que celles de devant ont des 
ongles. Il a la peau dure^ & couverte d'un 
poil ras. Il naît blanc , mais il devient roux ou 
noir y en croifSmt. Quelquefois il réunit les 
trois cbuleor$, 

W4 
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On diftingnç deux fortes de lopp-mfi-ifi: 
Cçnx de la plus grofle efpece, p^fent jarqn^i 
d^nx mille livres, & femblent avoir le nez 
plus pointu que les autres. Les petits , dont la 
peau eft commpoément tigrée, font plus vifo, 
plus adroits à (étirer des pièges qu'on leur 
tend. Les fauvajges les apprivoilent îufqa'i s'ea 

fuire fuivreé 

Ceit far dçs rochers , & quelquefois i!ir la 
gl^ce^ que les iins & les autres s'accpuplent , 
& qQe les mères font leurs petits. Leur portée 
ordinaire eft de deux, & elles les allaitent fou- 
vent dans l'eau, mais plus fouvent i terre. 
Quand elles veulent les accoqtumerànâger^ 
elles les portent, dit -on, furie dos , Uslaif- 
fçnt aller de tems en tems dans l^eau , puis 
le9 reprennent, & continuent ce manège jui« 
qu'à ce qu'ils foient en état de braver feuls les 
flpts. La plupart des petits oifeaux voltigci^t de 
branche en branche , avant dç voler dans Tair, 
L'aigle porte fes aiglons, pour les accoutumer 
â défier les vents. £ft-il furprenantquele loup* 
marin, né fur \^ terre» exerce fes petits 4 vi« 
vre dans Peau î 

La manière de pécher cet amphibie , eft 
tr^s-firaple. Sa coutume, quand il eft entier, 
eft çi'entrer dans les anfes avec la marée. Dès 
qu'on a reconnu quelque endroit où ils vien«i 
n^nten grand noipbre, on l'en vironqe de filets 
il de pieux, fans autre précaution qi)c de lâi& 
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fçr Hn petit efpaçe par oàils pnlflent entrer. 
Quand la marée eft haute , on bouche l'oover- 
tore» & après qae la mer s'eft retirée» la proie 
demeure à fec On n'a d'autre peine que de 
Vattbmmcr. Quelquefois on fuit , dans un ca- 
not , ce3 poiflbns à leur rendes - vous , & on 
Ips tue à coups de fufil, aufll-tôt qu'ils met- 
tent la tête hors de Teau pour r^rpirçr. S'ils ne 
font aue blelTés , on les prend aifément. Sont- 
Us tués 9 ils s'enfoncent ; mais de gros chiens» 
élevés à les pécher à fept ou huit braâes de 
profondeur, vont les chercher & les rap- 
portent- 
La peau des loups- marins, fervit origînaî- 
remenc à faire des manchons. On remploya 
depuis à couvrir des malles , i faire des fou- 
liers & des bottines. Lorsqu'elle eft bien tannée « 
elle a prefque le même grain que le maro- 
quin. Si d'une parc elle eft moins fine, de 
l'autre , elle confcrvc plus long-tems fa Çr^îr. 
cheun 

On convient généralement que la chair du 
loup -marin n'eft pas mauvaife; mais on ga- 
gne davantage à la réduire en huile. Il fuffit 
pour cela de la mettre fur le feu, dans un vafe 
4e cuivre ou de terre, Souvent même on fe con- 
tente de faire de grands quarrés de jplanches 
fpr lefquels on étend la graifle de ces animaux. 
Çlle y fond d'elle-même, & Thuile coule par 
ujiç ouverture qu'on y a pratiquée. Elle eft long- 
Mi- S ■ ^ 
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tems claire ; elle n'a point cfodenr-, cMenehifr 
fe porat de lie ; elle fert à fartUer; ou bien i . 
préparer des cuira. 

Le Canada enyoyoît annuenement i la pè- 
che du loup-marin , qui fe feifoir dans le gdfe 
Saint-Laurent , dnq ou fis petits bfttfanens 9 ^ 
il en expédioit un ou deux de moins pour les 
Antilles. Il recevoit des ifles, neuîf à dix baf 
teaux Chargés de taÎBSa, de mélalTes^^^ de caféf 
flu fucre; & de France, environ trente navi*- 
res dont la réunion pouvoir former neuf mille 
tonneaux. 

Durant l'interyallc des deux demierçs gucrr 
res f qui fo^t le tem^ le plus , florijOTant de la 
colonie, fes exportations ne paiTerent pas 
I , ^cOfCQQ livres en pelleteries, 800,000 lir. 
en caftor, 250, 000 livres en huile delonp-ma- 
rin, une pareille fomme en iàrînes ou eu 
pois, & 150,000 livres en bois, de toutes les 
efpeces. Ces objets ne formoient chaque an*? 
née qu'un total de deux millions fix cents cin? 
quante mille livres; fomme infuffifante pour 
payer les marchandifes qui arrivoienc de la 
qiétropole. Le gouvernement remplifloit le 
yuide. 

Dans les commencemens de la pofleffion c|u 
Canada, les François n'y voypient prefque 
point d'argent. Le peu qu'en apportoient cemç 
qui venoient fucceffirement , s'y établir, n'y 
féjournoit pas Ipn^-temss parce t^ue lesbe* 



Ipins Se la cplemiè Ten fitïfôîciJt pramptement 
Ibrclr. C'étoit un inconvénient qui ralentiflbit 
te commerce ^ & r€t*rdbit les progrès de Ta- 
f^ricalrore. La cottr de ydrfailles fi( fabriquer , 
CD 1670^ pour'tpus fes établiflen^ens d'Àméri? 
que > une n^onnoie à laquelle on donna un coin 
particuliet & une valeur idéale^ d'un quart 
^lus forte que celle des efpeççs qui çirculoient 
âans la métropole. Maif cet expédient ne pro- 
cura pas l'av^tage qu'pn s'en écoit prct 
înis, du nioins pour la Nouvelle-France On 
jugea donc convenable > vers la fin du fiécle 
dernier, de fubftituer en Canada le papier 
aux métaux, pour le payement des troupes;, 
*& pour les autres dépepfes du gouvernement. 
Cette invention réuffit jufqtfen 17 13^ où l'on cef? 
jk d'être fidèle aux engagemens contraâés par 
les adminiftrateurs de la colonie. Les lettres* 
de*chs^nge qu'ils tiroient fur le fifc de la métro? 
pde ne furent pas acquittées ; & dès-lors tom- 
t^ercAt dan^ i'ayililTement Qn les liquida en 
1720 y mais avec perte de Cinq huitièmes. 

Cet événement fit reprendre %u Canada 
rufag<: de rairgent, qui ne dura qu'environ 
deux ans. Les négocians > tous ceux des co« 
Iqqs qui âvbient des rémifes à faire en France» 
trouvbient erpi)arraflant , coûteux & dan^ 
gerêux d'y envoyer des éfpeces; & ils furent 
les prenûérs à foliiciter le rétabUflement du 
papier.mqçnoie. On fabriqua des cartes qui 
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portoient Tempreinte def armes çlç Fnmièe H 
^e Nararrei ^ qui étoient fignéea par le gou^ 
remçiir , l'intendant iic le contrôleur. Il y en 
aypit dé vingt-quatre > de douze» de iix» de 
trois livrer; & de trente» de quinze^ dç fq>c 
fols ûx deniers. Leurs valeurs réunies» ne 
e'élevoient pas au-deflus d'un million^ Lors- 
que cette fommene fuffifoit pas pour les.be- 
foins publics» on y fupplébit par des prdon- 
nances. lignées du feul intendant, prenjiere 
faute ; & non limitées pour le nombre ; abus 
encore plus criant. Les moindi;es étoient de 
vingt fols 9 & les plus confidérables de cent 
livres. Ces dilFérens papiers circuloient dans 
la colonie; ils y rempUifoient les fon£tiqns de 
l'argent jurqu'au mois d'oftobrç. Cétoit la 
faifon la plus reculée od. les yaiffea^x dâflent 
partir du Canada. Alors on convcrtiflbit tous 
ces papiers en lettres-de-change» qui dévoient 
être acquittées en France par le gouveme- 
naent , qui étoit cenTé en avoir employé la 
valeur. Mais la quantité s'en étoit tel/einent 
accrue, qu'en 1754 le tréfor du prince n'y 
pouvoit pins fuffire , & qu'il fallut en éloigner 
le payement. Une guerre inalheureufe, qui 
furvint deux ans après, en groflît encore le 
nombre , au point qu'elles furent décriées. 
Bientôt les marchandires montèrent hors de 
prix ; & comme , à raifon des dépenfes énor- 
mes de la guerre, ^e grand conforamateur 
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étdt le roi , ce fut loi fenl qui fnpporta le 
difcrédit du papier 6c le préjudice de la 
cliertd Le miniftère, en 1759 , fut forcé de 
foipefldre le payement des lettres-de-clxangè, 
jo/qa'à ce qu'on en eût démêlé la Iburce & là 
valeur réelle. La mafle en étoit eflfrayante. 

Les dépeîifes annuelles du gouvernement j 
pour le Canada ^ qui ne paflbient pas quatre 
centi mille francs, eh 1^29, & qui, avant 
1749 , ne s'étoieiit jamais élevée* au-de'ffus de 
dix-fept cents mille livres, n'eurent plus 'de 
bornes après cette époque L'an 1750, coûtt 
deux millions cent mille livres. L'an 1751, 
deux millions fept cents mille livres. L'an 
17511, quatre millions quatre-vingt-dix mille 
livres. L'aa 1753» cinq millions trois cents 
mille livres. L'an 1754) quatre millions qua- 
tre cents cinquante mille livres, L'an 1755, 
fix millions cent mille livides. L'an X756, on- 
ze millions trois cents mille livres. L'an 1757 , 
dix-neuf milliohs deux cents cinquante mille 
livres. L'ah 1758, vingt-fept millions neuf 
cents mille livres. L'an i759,vingt-flx millions. 
Les huit premiers mois de l'an 1760, treize 
millions cinq cents mille livres. De ces fom- 
mcs prodigieufes , il étoit dû à la paix quatre- 
vingts millions. 

On remonta à l'origine de cette -dette im- 
pure; & les énormes malverfations qui lui 
avoient donné naiflancc » furent approfondies* 
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tore. Les agneaux nés ao mois de mai * n'atf« 
roient point entraîné de frais ni couru de rif* 
ques ; & dans peu de tems la colonie eût été 
couverte de nombreux troupeaux. Leur toi-' 
fon , Hont la finefle & la bonté font connues^ 
anroît remplacé dans les manufactures de Fran-» 
ce, les laines qu'on tiroit de l'AndalouÛe & 
de la Caftille. L'état fc fût enrichi de .^ettc 
produftiou précieufe, & la colonie eût reçu 
de fa métropole » en échange , mille commo- 
dités nouvelles. 

I Le gin-feng auroit valu beaucoup à Pane & I 
l'autre. Cette plante que les Chinois tirent dé 
la Corée ou de la Tartane , & qu'ils achètent 
au poids de l'or, fat trouvée, en 1720» par 
le jéfuite Lafitau, dans les forèttf du Canada^ 
où elle eft commune. On- la porta bientôt i 
Canton. Eîle y fut très-prifée & eherement 
vendue. Ce fticcès fit que la livre de gin-feng ^ 
qui ne valoit d'abord à Québec que trente ou 
quarante fols , y monte jufqu'à vingt - cinq h* 
vres. Il en fortit, en 1752» pour cinq cents 
mille francs. L'empreflement qu'excitoit cette 
plante, poufla les Canadiens à cueillir, dès le 
mois de maif ce qui* ne devoit être cueilli 
qu'en fcptembre, & à faire féchcr au four cô 
qu'il fiilloit fécher à l'ombre & lentement. Cet- 
te faute décria le gin-fenc; du Catiada , chez lé 
feu! peuple de la terre qui le recherchôit; & ti 
colonie fat cruellement ponic de fon cxceffire 

avidité^ 
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avidité i par la perte entière d'une branche dé 
commerce, qui, bien dirigée, podvoit deve-* 
nir une ibùrce d'opuleilce. 

Une Véinc plus fûre éncdre s'dfiroit à l'in- 
duftrie. C'étoit l'exploitation des mines dé fer, 
fi comi^unes dans ces contrées. Là feule qui - 
ait jamais fixé l'attention des Européens, eft 
près des Troîs-Riviercs. On Va découverte à U 
Ihperficîe de la terre ; il n'en eft nulle part de 
plus abondantes; & les meilleures de TEfpa^ 
gne ne font pis plus douces. Un maître de fot^ 
ge, arriré d'Europe en 1739 i auenienta, per- 
feûionna Ici travaux de cette mine, jufqu'a* 
lors fbibles & niai dirigés. Là colonie ne coiï* 
iiut plus d'autrei fers; on en tiporta même 
quelques eflais : mais la France ne Voulut paé 
voir que ce fer étoit le plus propre à la fabri- 
que de fcs armes à feu. Le deflcin de l'em- 
ployer auroit admirablement fécondé la réfolu-* 
tion qu'on avoit prife, après bien des incertitu- 
des, de former ud écablllienïént dé ifiarine danï 
le Canada. 

Les premiers Européens qui abordèrent dani 
cette vafte contrée , la trouvèrent couverte dd 
forêts. Les arbres qui y doni noient, étoient 
des chênes d'une hauteur prodigieufe, & de* 
pins de toutes lés gràndeiîrs. L^extraâtion de 
ces bois étoit facile par le fleuve Saîn^ -Laurent 
& par les innombrables rivières qui s'y jettent*' 
On he fi't par quelle fatalité tant de fichcP 

TMii Vh N 
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fcs Airent long-tems négligées ou méprifées^ 
La cour de Vcrftilles ouvrit enfin à Québec des 
àtteliers> pour la conftrudUon des vaiifeaux de 
guerre. Malheureufement^ elle plaça fa confian*< 
et dans des ageos qui n'avcnent que leurs inté-* 
rets particuliers eu vue. 

Il falloit couper des bois fur les hauteurs 
où le froid & l'air rendent les arbres plus durs 
en reflerrant leurs fibres ; on les prit conftaiD- 
ment dans les marais & fur le bord des rivie*' 
res ) où l'humidité leur donne un tiifu gras & 
lâche. Au lieu de les tranfporter dans des 
barques f on les faifoit flotter fur des radeaux 
jufqu'à l'endroit de leur deftination oii ils é' 
toient oubliés & laiffés dans l'eau : ils y con^ 
traâoient une moififlure^une efpèce de moufle 
qui les échauflToit. Il eût fallu les recevoir 2 
terre fotts des hangards ; ils reftoient expofés 
au foleil de Tété, aux neiges de l'hiver , aux 
pluies du printems & de l'automne # De -là 
traînés dans les chantiers > ils y elluyoient en-* 
core, pendant deux ou trois ans^ Tin clémence 
de toutes les faifons* La négligence on I2 
Qiauvaife foi multiplioient les frais » au point 
qu'on tiroit d'Europe les voiles, les cordages^ 
le bray, le goudron, pouf un pays qui, avec 
quelques foins & du travail, pouvoit approvi- 
fioiiner, la France entière de toute*s ces ma- 
tières. Une adminiftration fi vicieufe avoit 
totalement décrié te bois du Canada # & a^ 
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néanci les reflourdcs que cette contrée offroit 

é la mariné. 
La colonie préfeùtoit aux mànifaâurés àt la 

inécropoJe^ une branche d'induilrie prerqué 
excIuClve. C'étoit la préparation du caftor. 
Cette marchandiCi tomba d'abotd fous le joug 
& dans les entravés du monopole. La compa- 
i^ie des Indes fit ^ & ne pouvoit que faire» uti 
iifage pernicieux de fon privilège. Ce qu'elle 
achetoit des fauvages^ fe payoit ffar-tout avec 
des écarlatines d'Angleterre , étoffes de laine^ 
dont ces peuples aimoient à s'habiller & à fe 
parer. Mais comme ils trouvoient dans le^ 
établiiTemens Anglois» vingt -cinq & trente 
pour cent au-deûus du prix que la compagnie 
mettôit à leuré marchuidîfes ^ ils y portoie&t 
tout ce qu'ils pouvoient en dérober à la re^' 
cherche de fes agens, ôc prenoient en échange 
de leur caftor^ des draps d'Angleterre ou de^ 
iqile$ des Indes. Ainfi la France , par Tabus 
d'une inftitution que rien ne l'obligeoit de 
maintenir^ s'ôtoit à elle-même le dou^e avan^' 
tage de procurer les matières premières à quel-^ 
qucs-qnes de fes manufaâ:ures9& d'aiTurer def 
débouchés atpc prôduâions de quelques autres^: 
Cette pùifiiuTce ne connut pas mieux les faci^ 
lités qu'elle avoit pour établir la pêche de lé 
Pleine danft le Canada* 

Le détroit de Davis & le Groetland, foné 
ics fourcci les plus abopdante^ de i:e|;tc piçiitj 

N 2 . 
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Le premier de ces parages volt arriver ail^ 
naellemcnt cinquante navires, & le fccond 
cent cinquante. Les Hollandoîs y concourent, 
pour plus des trois quarts. Le refte eft expé- 
dié de Brème > de Hambourg, des ports d'An- 
gleterre. On eftime que rafmement entier de 
deux ccûCs bâtitnens , qui Tun dans Tautre 
peuvent être -de trois cents cinquante ton- 
neaux , coûte dix milions de livres. Le pro- 
duit ordinaire de chacun , eft évalué à quatre- 

* 

vingt mille francs, & par conféquent la pèche 
entière doit monter à trois miUioms deux cents 
mille livres. Lorfqu'on a prélevé de cette 
fomme ce qui doit revenir aux navigateurs qui 
fe livrent à ces pénibles & dangereux voya- 
ges , il refte fort peu de bénéfice pour les né- 
gocians qui les mettent en, aâivité. 

Telle eft la raifon qui, peu-â-peu, a dégoû- 
té les Bafques d'une carrière où ils étoient 
entrés les premiers. D'autres François ne les 
ont pas remplacés ; & il eft arrivé que la na- 
tion qui faifoit la plus grande confommation 
de l'huile , des fanons & du blanc de la balei- 
ne , en a tout-à-fait abandonné la pêche. Qn 
a fouvent propofé de la reprendre dans le Ca- 
nada. Le fleuve Saint -Laurent'l'oflTroit très- 
tV- riante, & avec moins de périls, moins de 
dépenfe , que le détroit de Davis ou le Groen- 
land. Le deftin de cette colonie a toujours 
voula que les meilleurs projets n'y eufTem 
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point de confiffancé; & lé gouvernement n*a 
rien Ikit pour y cnconrager en particulier ce- 
lai de la pèche de la baleine, qui pouvoît 
donner une iinguliere aâivité aux colons , & 
former un nouvel eflaim de navigateurs. 

La même indifférence a fait échouer le plan 
fi fouvent conçu , une ou deux fois même 
commencé , de pêcher de la morne fur les 
deux rives du fleuve Saint-Laureat, Peut-être le 
faccès n'auroitril pas pleinement répondu aux 
cfpérances qu'on pouvolt avoir, parce qufc le 
poifTon y eft de médiocre qualité, & que les 
grèves néceflàires pour le faire féchcr n'y font 
pas communes. En ce cas , le golfe auroic 
offert une reflburce fûre. La pêche abondante 
qu'il auroit donnée , eût été portée à Terre- 
Neuve ou i Louisbourg, où elle auroit été mi" 
Icment échangée contre les productions des 
Antilles & les marchandifes de l'Europe. Tout 
concouroit donc à la profpérité des établiffe- 
mens du Canada, s*ils euffent été fécondés 
par les hommes qui fembloiene y avoir le plus 
d'intérêt* Mais d'od provcnoit rinaftion in- 
concevable qui les laiffa languir dans leur pre^ 
mier néant? 

On ne peut difconvènir que la nature n'op- 
pofât quelque obflacle aux entreprifes de la 
politique. Le fleuve Saint- Laurent eft fermé 
fix mois de l'année par les glaces. Le refte du 
ttms, ce font des brouillards épais 9 des cou- 
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ran$ rapldei» des bancs de fable ^ &desro* 
chers 4 fleur d'eau > qui rendent la uaTigatiOQL 
^praticablçî jurant la nuit p dangereufe ptor 
jdant le jour. Ces dlfficultiés augmentent de- 
puis Québec jufqu'à Montréal f au point que 
les b&cimens ^ rame , les feuls qui puiflent 
^eater cette route, ne furmontent la violence 
du courant depeuis les TrQis-Rivieres > où ceffe 
la marée» qu'avec le fecours d'un vent très- 
favorable , & que dans Tefpace d'un mois ou 
xnéme de Ûk ièmaines. De Montréal au lac 
Ontario f les voyageurs trouvent jufqu'à fix 
catgraôses, qui les réduifent à U trifte néceffité 
de décbargér leurs canots^ & de les porter» 
avec les marchandifes, par des routes de terre 
I^Tea^ conûdérablei. 

^in d'encourager Thomme à vaincre la nar 
(ure, un gouvernement mal instruit n'imaginii; 
que des projets ruineux. Pour avoir Tavani- 
tage fur le^ Anglois dans le commerce des 
|)clleteries, on éleva trente ftrds forts à une 
^ande diftance les uns des autres. Le foiq 
de les conftruire, de les approviiionneri^ détour^ 
na les Canadiens des feuls travaux qui de^ 
voient les occuper. * Cette méprlfe les jetta 
^ans une route femée d'écueltl & de périls. 

Les ftuvagés ne voyoient pas fans inquiéi- 
tude fe former des écaUiflemens qui pou- 
jroicnt nienacer leut liberté. Ces foupçons leur 
fD|rçnt les anuççà la maini & la cplonte f^ 
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rarement fims guerre. La néceiQté rendit fol- 
dats toDS les Canadiens. Une éducation mâle 
& toute militaire > les endarciflbit de bonne- 
heure à la fatigue» & les fa,miliariroit avec le 
danger. A pçine fortis de l'enfance , on les 
voyoit parcourir un continent immenre» l'été 
en canot , Vhiver i pied , au travers des neiges 
& des glaces. Comme ils n'avoient qu'un fu« 
fil pour moyen de fubfiftance , ils étoient con«« 
tinuellement expofés à mourir de faim ; mais 
rien ne les effrayoit, pas même le danger de 
tomber entre les mains des fauvages^ qui a- 
voient épuifé tout leur génie à imaginer , pour 
leurs ennemis, des fuppliceSy dont le plus 
doux étoit la mort« 

Les arts fédentaires de la paix , les travauiC 
fttivis de Tagriculture , ne pouvoient pas avoir 
d^attraits pour des hommes accoutumés à une 
vie aftiye, mais errante. La cour, qui ne 
voit ni ne connoit les douceurs de TutlUté de 
la vie ruftiqne^ aiugmenta Taverfion que les 
Canadiens en avoient conçue , en verfantex- 
dufivement les grâces & les honneurs fur les 
exploits guerriers. La noblefle fut Pefpèce de 
diflin6Uon qu'on prodigua le plus, & qui eut 
des Tuites plus foneftes. Non- feulement elle 
plongea les Canadiens dans l'oifiveté, mais elle 
leur donna encore Utï penchant invincible 
pour tout ce qui avoit de l'éclat. Dc^ produits 
qui aaroient dû être confacrés à rtmélioratlon 
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des terres , furent prodigués en vaines paru? • 
Tes. Un luxe ruineux couvroît une pauvreté 
réelle. i 

yxuï. Tel étoit l'état de la colonie, lorfqoe le gou- 
Driginc yemement en fut confié, en 1747, à la Galis- 

delà guerre 

Sei Angioisfoniere, qui joignoit à des conooifTances étenr 
. fedesPran-diicj uq courage adif, ëf. d'autant plus iné- 

Sanacu/ ^braulable, qu'il étoit raifpnné. Les Anglois 
vouloient étendre les limites de la Nouvellc- 
Ecoflc ou de l'Acadic^ jufquà la rive Méri- 
dionale du fleuve Saint-Laprent. Il jugea que 
ces prétentions étoient jnjuftes? & il réfolut 
de les refferrer dans lapéninfule, où il croyoit 
que les traités même les avolent bornés. L'am^ 
bition qui les pouflbit dans l'intérieur des ter- 
res, finguliércnaent du côté de TOhio ou de 
la Belle -Rivière, ne lui paroiflbit pas moins 
outrée. Les Apalaches , à fon avis , dévoient 
être les limites de leurs pqfleflions; & il f^ 
prx)mit de ne pas leur laiffer franchir ces mon- 
tagnes. Le fucccficur qu'on liji donna , pen-r 
dapt qu'il raflcnabloit les moyens de fontenit 
ce vaftç deflein , cmbralTa fes vues avec toutQ 
la chaleur qu'elles ppuvoient ipfpirer. On vît 
s'élever de tops côtés des forts , qui dévoient 
dpnner de la folidité à pn fyftéme que la cquç 
jiyoit adopté, peut-être fans en prévoir, pept 
être fans en pefer aflez les fuites. 

Alors commencèrent eptre les Anglois & 
Içg François dp |'Amc|:iqnç Sçptç.ptnpp^I^ , 

* • / 
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djps hoftilîtés plutôt autorifées qa'avouées par 
leurs métropoles. Cette guerre fourdc con- 
venoit extrêmement au miniftère de Verfailr 
les, qui, fans commettre fa foiblefle, réparoit 
peu-à-peu les pertes qu'il avoic faites dans les 
traités où il avoit rççtt la loi. Des échecs réi- 
térés ouvrirent enfin les yeux à la Grande- 
Bretagne , fur la politique de fa rivale. Qeor- 
ges II penfa qu'une fituation équivpque ne 
Convenoit pas ii, la fupcriôrité de fes forces 
maritimes. Son pavillon reçut Tordre d'infulr 
ter le pavillon François fur toutes les mers. 
Il avoit pris ou difperfé tous les vaifleaux qu'il 
avoit rencontrés , lorfqu'en 1758 il cingla vers 
PIfie-Royale. 

- Cette porte du Canada avoit déjà été atta- xxnr. 
quée en 1745-, & cet événement mérite, par Conquête 
fa fingularité , qu'on l'expofe avec quelque dé- Royate pi^ç 
tail. C*étoit à Bofton qu'avoit été formé le les Angioia. 
plan de cette première invafion, & la Nouvel- 
le- Angleterre avoit faillies dépenfes de l'exé- 
cution. 4Jn négociant, c'étoit Pepperel , qui 
avoit allumé, nourri & dirigé Tenthoufiafme 
de la colonie , fut chargé de commander Tar- 
Hiéc de fix mille hommes, qu'on avoit levée 
pour cette expédition. 

Quoique ces forces convoyées par une efca- 
dre arrivée de la Jamaïque, portaffent elles- 
mêmes à rifle -Royale le premier avis du dan- 
ger qui la 2X|enaçoit > quoique l'avantage d'une 
^ • Us 
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farprife eût aflbré levr débarquement iaos 
oppofitioa ; quoiqu'elles n'enflent à combattre 
que fiz cents hommes de troupes réglées» 6c 
huit cents habitans qui s'étaient armés à la 
hftte> on pouvoit douter du fuccès de l'entre^ 
prife. Quels exploits, en effet» deyoit*on at-> 
tendre d'une milice aflemblée avec précipita- 
tion; qui n'avolt point vu de fiége; qui même 
n'avoit jamais fait la guerre; qui n'étoit enfin 
dirigée que par dt s officiers de marine? L'inezr 
périencc de ces troupes aroit befoin de quel* 
ques fiiveurs du ha&rd. Elle en fut finguiiére? 
ment fecourue. 

La garnifon de Louisbourg avolt toujours 
été chargée de la conftrudUon , de la répara- 
tion des foirtificatV)ns. Elle fe livroit d'autant 
plus volontiers A ces travaux » qu'elle les re« 
gardoit comme un principe de fûreté> comme 
un moyen d'aifance, Lorfqu'elle s'apperçut que 
ceux qui dévoient la payer » s'approprioient le 
fruit de fes Tueurs » elle demanda juftice. On 
ofà la lui refufer; & elle ne craignit pas de fe 
la faire à elle-même. Comme les chefs de la 
colonie avoient partagé avec les officiers fub^ 
alternes le prix de cette déprédation, il ne fe 
trouva perfonne qui pût rétablir l'ordre. L'in- 
dign^on des foldats contre ces avides concuir 
lionnaires , leur fit méprifer toute autorité. 
Depuis fix mois ils vivolent dans une révolte 
éclatante , lorfqne les Anglois fe préfentçrenç 
devant la place. 
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Cctoit le moment de rapprocher les clprits* 
Les troupes firent les premiers pas ; mais leart 
commandans fe méfièrent d'oBe générofité dont 
ils n'étoient pas capables. Si ces lâches opf« 
preflcors avoient pu fnppofer dans le foldat 
fUTcz d'élévation pour facriflcr fon rcflcntiment 
au bien de la patrie, ils auroicnt profité de 
cette chaleur pour fondre fur l'ennemi, pen^* 
jdant qu'il formolt fon camp , & qu'il commen- 
çoit à ouvrir fes tranchées. Un afflégeant^qui 
ii*avoiC aucun principe militaire , auroit été 
déconcerté par des attaques i^igulieres & vi« 
gooreufes. Les premiers échecs pouvoient le 
décourager, & lui faire abandonner Ion entre* 
prife. Mais on s'obftina à croire que la garni* 
fon ne demandoit à faire des forties que pour 
déferter ; & fès propres chefs la tinrent comme 
prifonnlere, jufqu'à ce qu'une fi mauvaife dé- 
fenfe eût réduit la ville il capituler. L'ifle en- 
tière fuivit le fort de Louisbourg , fon Unique 
boulevard. 

Une pofleffion fi précieufe reflituée i lâ 
France par le traité d'Aix-la-Chapelle , fut atr 
taquée de nouveau par les Anglois en 1758. 
Ce fut le 2 dtj&ni qu'oflë flotte cbmpofée de 
vingt-trois vaiflfeaux de ligne , de dix-huit fré- 
gates , qui portoièht feize mille hommes d6 
( troupes aguerries , jetta Pancre dans It baie de 
Gabirus^ à une demi -lieue dé Louisbourg. 
Comme il étoit démontré qu'un débarque- 
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picnt fait à une plus grande diflajicc, ne pou- 
voir fervir de rien , parce qu'il feroit impoffi-» 
ble de tranfporter rartillcrie & les autres chcH 
fes. néceflaires pour un grand fiége, on s'étoit 
attaché à Ip rei^dre impraticable au voifinage 
de la place. L'aiffaillant vit la fagefle des me* 
fures, qui lui annonçoient des périls & des 
difficultés. Son courage n'en fut pas afFoibli. 
Mais appellant la tufc à fon fecours , pendant 
que par une ligne prolongée il menaçoit & 
couvroit toute la côte, il defcendit çn force 
fur le rivage de l'anfe au Cormoran. 

Cet endroit étoit fpible par fa nature* Les 
François Tavoient étayé d^un bon parapet, for- 
tifié par des canons dont le feu fe foutenoît , 
& par des pierriers d'un gros calibre. Der- 
rière ce rempart étoient deux mille bons fol-- 
dats & quelques fauvages* En avants on avoit 
fait un abattis d'arbres fi ferré, qu'on auroit eu 
bien de la peine à y paffer , quand piême il 
n'auroit pas été défendu. Cette efpece de pa- 
liflade qui cachoit tous les préparatifs de dé- 
fenfe , ne paroiiToit dans T^iloignement qu'une 
plaine verdoyante. 

C'étoit le'-falut de la cplgaie, fi Ton eût 
laiflé à l'aflâillant le tems d'achever fon débar- 
quement , & de s'avancer avec la • confiance de 
ne trouver que peu d'obftaclcs à forcer. Alors 
accablé tout-à-coup par le feu de Tartillerie & 
de la mpufqoeterie 9 il eût infaUliblcnieiic péti 
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ftir l6 rivage, du dans la précipitation de 
rembarquement , d'autant plus que la mer 
étôit dans cet inftatit fort agitée. Cette porté 
inopinée aùrl^ pu roitipte le fil de tous fci 
projets. 

Mais Vimpêtuolité frâiiçoife fit éctouer tou- 
tes les précautions de la prudence. A peiné 
les Anglois^ eurent fait quelque mouvement 
pour s'approcher du rivage , qu'on fe hâta de 
découvrir le piège où ih deVoîent être pris. 
Au feu brufque & précipité qu*on fit fur leurs 
chalodpci , & plus encore à Tempreflement 
qu'on eut de déranger les branches d'arbre qui 
mafquoient des forces qu'op avoit tant dlnté^ 
rêt à cacher , ils devinèrent le péril où ils al- 
loicnt fe jetter. Dès ce moment revenant fur 
leurs pas, ils ne virent p!us d'autre endroit 
pour defccndre , qu'un feul rocher , qui même 
avoit paru iufqtf alors iûacceffible. Wolf, quoi- 
que forcement occupé du foin de faire rembar- 
quer fes troupes & d'éloigner les bateaux , fit 
flgne au major Scott de s'y rendre. 

Cet officier s'y porte auflî-tôt avec les fol- 
dats qu'il commande. Sa chaloupe étant arri- 
vée la première , & s'etaut enfoncée dans lé 
moment qu'il mettoit pied à terre , il grimpe 
fur les rochers tout feul II efpéroit y trouvet 
cent des fiens , qu'on y avoit envoyés depuis 
quelques heures. Il n'y en avoit que dix. A- 
vec ce petit nombre ^ il ne laiflb pas* de gagner 
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le haut des rochers. Dix fauvages & faizaote 
François loi tuent deux hommes , & en blef- 
fcnt trois mortellement. Malgré fa foiblefle, 
il fe foutient dans ce pofte important à la fa- 
veur d'un taîUià épais. Enfin Tes intrépides 
compatriotes , bravant le couroux de la mer 
& le feu du canon pour le joindre, achèvent 
de le rendre maître de la feule pofition qui 
|K>uvoit aflurer leui^r defccnte. 

Dès que les François virent r'aflaillant fôli* 
flcment établi fur le rivage, ilà prirent Toni- 
que parti qui leur reftoit , celui de s'enfermer 
dans Louisbourg. Ses fortifications étoient dé- 
fcâueufes» parce que le fable de la mer^ dont 
on avoit été obligé de fe fervir pour leur con- 
ûtuCdon, ne convient nullement aux ouvragesr 
de maçonnerie; Les revétemens des différen- 
tes courtines étoient entièrement écroulés. Il 
n'y avoit qu'une cafemate & un petit magafin' 
à l'abri des bombes. La garnifon qui devoit 
défendre la place , n'étoit que de deux mille 
neuf cens hommes. 

Malgré tant de défatrantage , les affiégâ fe 
déterminèrent à la plus opiniâtre réfiftance; 
Pendant qu'ils fe défendroieût avec cette fer- 
meté > les grands fecours qu'on leur faifoit ef- 
pérer du Canada pouvoient arriver. A tout 
événement, ils pféferveroient cette grande 
colonie de toute idvafion pour le refte de lar 
iCampagne. Qui croiroit q^e tant de réfolutiotf 
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fut foutenué par le courage d^ane fenunei' 
Madame deDmcoart 9 continoellement for le^ 
remparts la bourfe à la main , tirant elle-mêmef 
trois coups de canon chaque jonr^ fembloK 
difpflter au gourcrneur^ fon marl> la gloire 
de fes fondions. Rien ne décourageoit les af^ 
ûégés f ni le mauvais fuccès des forties qu'ils 
tentèrent à plufleurs reprifes, ni l'habileté des 
opérations concertées par l'amiral Bofca^iren & 
le général Amherft^ Ce ne fbt qu'à la vdllel 
d'un aflant impoflible à foutenir , qu'on parla 
de fe rendre. La capitulation fut honorable ; 
& le vainqueur fut eftimer aifez fon ennemi ^ 
s'eftimer aflez lui -^ menue ^ pour ne fouiller fa 
gloire par aucun trait de férodité» ni d'a« 
varice. 

La conquête de Tlfle-Royale ouvroît Je che- ixvi 
min du Canada. Dès l'année fuivantc, on y^^^i^oh 

, . ^ . . •. , attaquent!» 

porta la guerre, ou plutôt on y multiplia les canid»* 
fcènes de carnage dont cet immenfe pays étoit 
depuis long-tems le théâtre^ Voici quel en 
étoit le principe. 

Les François établis dans ces contrées , y 
avoient pouflé leur ambition vers le Nord , où 
les belles pelleteries étoient en plus grandç 
abondance. Lorfque cette veine de richem: 
tarit ou diminua > le commerce fe tourna vers 
le Sudj oiiTon découvrit TOhio, qui mérita 
le nom de la Belle^ Rivière. Elle ouvroit la 
communication naturelle du Canada avec la 
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Louifiarie. Eà effet, quoique les vaîffeauit 
qui entrent dans le fleuv^e Saint-Laurent , s'ar-^ 
fêtent à Québec , la navigation continue for 
des barques jufqu'au lac Ontario , qui n'eft 
féparé dû lac Erié, que par uri détroit fur 
lequel la France éleva de bonne - heure le fort 
Niagara, d'eft-là, c'éft au volfinagc du lac 
Erié t que fe tiDUVe la fource de TOhio , qui 
àrrofe le plus beau pays du inonde, & qui; 
groffipar piufieurs riviefes; va porter le tribut 
de fes eaux au Mifliflipl ^ dont il aughiènte là 
xnajefté. 

Cependant les Françoi* rie fâîfoient àucuri 
tiTage d'un canal fi magnifique. Les feibie^ 
ilaifonà qtii fubfiftoient entre les deux colo- 
nies 9 étoient toujours entretenues par les ré- 
gions du Nord. La nouvelle route, beaucoup 
glus courte , beaufcoûp ^liis facile que l'an- 
cienne, ne commença à être fréquentée que 
par un corps de troupes qu*on envoya du Ca- 
nada 9 en 1739 f au fecours de la Louifiane , 
qui étoit en guerre ouverte avec les fauvages.' 
Après cette expédition , la roqte du Sud re- 
tomba dans l'oubli, dont elle ne fortit guère 
qtfen 1753. Ce fut l'époque où l'on éleva 
piufieurs petits forts fur l'Ohio , dont on étu- 
dioit le cours depuis quatre ans. Le plui 
confidéràble de ces forts, reçût le nom dà 
gouverneur Duquefiiè , qui Pavoit fait Bâtir. 

Ltt Colonies Asgloifes ne piirent yoir fana 
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chagrin s'élever derrière eux def établiflemenà 
François, qui, joints aux anciens,. lembloietH; 
les envelopper. Elles craignirent que les Apa- 
laches, qui dévoient fervir de limites naturel- 
les aax deux nations » ne fafiènt une barrière 
în/faffifiinte contre les entrcprifes d'un voifin in- 
quiet & belliqueux. Dans cette défiance elles 
pafferent eUes-mèmes ces célèbres montagnes^ 
pour difputeràla nation rivale la poffcffiôn de 
la Belle -Rivière. Cette première démarche ne 
fut pas heureufe. On battit les détacbemens qui 
fe fuccédoient : on détruiiit les forts à mefurê 
qu^ils s'élevoiênt. 

Pour arrêter le cours de ces dilgraces , & 
venger Pafiront qu'elles imprimoient à la na^ 
tion , la métropole fit palTer des forces confl* 
dérables au nouveau -monde» fous les ordres 
de Braddock» Ce général alloit attaquer , danà 
Tété de 1755 , le fyrt DuqueCûe* avec trente-fix 
canons &> fix mille hommes, lorfqu'il fut fur- 
pris à quatre lieues de la place ^ par deux cents* 
cinquante François & ûx cents cinquante iau- 
vages , qui exterminèrent fon armée. Ce re^ 
vers iâexplicable arrêta la marche de troi» 
corps nombreux qui alloient fondre fur le Ca- 
nada. La terreur les obligea de regagner leurs 
quartiers: & dans la campagne foi vante > lacli*- 
confpedlioû la plus timide acicojnpigna tous 
leurs mouvemeus. 
Cet embarras enhardit les François.^ Malgré 
Tomt Vt. O 
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Viofériomé pff)digieafe de leurs forces, îlsofe- 
rcnt, aa mois d'Août de l'an 756 ^ Te préfenter 
devant O.wc'go. C'étoit originairement un 
magafin lortifié à l'embouchure de la rivière 
de Cttouegoen, fur le lac Onrario. Situé pref- 
qoeau centre du Canada» l'avantage de fa po- 
fition y avoît fait éhver fucceffivctncnt p'u- 
fienrs ouvrages, qui l'avoicnt ren'u un des 
meilleurs polies de ces contrées. Il étoit dé* 
fendu par dix-huit cems hommes, qui avoient 
cent vingt & un; pièces d'artillerie, &une 
gcande abondance c'e munitions de toutes les 
cfpeces. Malgré tant de foutiens , il fe rendit, 
après quelques jours d'une attaque vive & aa- 
dacieûfe, à trois mille hommes qui en for^ 
moient le flége. 

Cinq mille cinq cents François & dix-hu/c 
cents fauvdges, m irchcrent dans le mo's d'Août 
de Tannée fuivaiîte au fort Saint-George , fitué 
fur le lac Saint -Sacrement, & regardé avec 
raifon comme le boulevard des établiflemens 
Anglois ; con:me l'entrepôt où dévoient fe réu- 
nir les forces deftinées contre le Canada. La 
nature & Tart rvo'ent tout fait pour rendre 
impraticables les chemins qui conduifoient à 
cef^e place. Des corps diftribués de diftance en 
diftmce, dans les meilleures pofitions, étolenc 
encore venus au fecours de l'art & de la na- 
ture. Cepend m^ ces obftacles furent (n mon- 
tés avec uae toteUigence, u:g^e intrépidité qol 
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nfe deraandoient qu'un théâtre plus connue 
pour embellir i'hilloirc. Les aflaillaus, après- 
avoir maflacré par pelotons, ou mis en fuite 
lin •grand nombre de leurs ennemis, arrivè- 
rent devant la place^ où ils réduifirent deux 
ihille deux cents (bixante -quatre hommes i 
capituler. 

Ce nouveau malheur réveilla les Anplois. 
Leurs généraux s'appliquèrent, durant Thi- 
ver , à mettre de la difcipline dans les diffé- 
rens corps; ils les accoutumèrent à combattre 
dans les bois à la manière des fauvages.^ Au 
retour de la belle fâifon , l'armée compofée de 
fix willt trois cents hommes de troupes ré- 
glées , & de treize mille hommes des milices 
des colonies, s'affemblt fur les^ ruinés du fort 
Saint-George. Elle s'^embarqua fur le lac Saint-' 
Sacrement qui fépâroit les colonies des detix 
nations, & fe porta fur Carillon? qui n'en 
étolt éloisné que de quatre lieues. 

Ce fort, qui vendit d'être bâti au commen- 
cement de la guerre pour couvrir le Canada y 
rfaVolt pas rétendue convenable pour arrêter ' 
les forces qui l'alloient aflaillir. On forma 
donc à la hâte, fous le canon de la place, des 
l'etranchemens de troncs d'arbres couchés leô 
lins fur les autres, &* l'oo niit en avant de 
grands «rbres reflverfés, dont le* brancheg 
coupées & aflSlées , faifoient Teffet de diévaûx 
d6 Iri^e^ Les drapeaux étôicnt plantés fJat le 
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fonunet des remparts^ qui renfermoient troii 
mille cinq cents hommes. 

Cet appareil formidable n'étonna pas les 
AngloiSy réfolos à laver la honte qui temiC- 
foit depuis fi long-teras la gloire de leurs ar- 
mes, dans un pays où la profpérité de leur 
commerce tenoit au fuccès de leur bravoure. 
Le 8 Juillet 1758 , ils fc précipitèrent fur ces 
pallflades avec la fureur la plus aveugle. Inu- 
tilement on les foudroyoit du haut du parapet, 
fans qu'ils puflcnt fe défendre. Inutilement 
ils tomboient enfilés^ embarralTés dans les 
tronçons d'arbres , au travers defquels leur 
fougue les avoit emportés. Tant de pertes ne 
faiibicnt qu'accroître cette rage eflfrénée. Elle 
fe foutint plus de quatre heures , & leur coûta 
plus de quatre miUe de leurs braves guerriers, 
avant qu'ils abandonnaifent une- eutreprife auifi 
téméraire que forcenée. 

Les aftions de détail ne leur furent pas 
moins ftmelles. Ils n'infultoient pas un pofte , 
où ils ne fuflent repouflës. Ils ne hafardoient , 
pas un détachement , qui ne fût battu , pas xm 
convoi, qui ne fût enlevé. La rigueur même 
des hivers, qui devoit les garder & les défen- 
dre > étoit là falfon où les fkuvages & les Ca- 
nadiens alloient porter le fer & le feu fur les 
frontières , & jufques dans le centre des color 
nies Angloifes. 

Tous ces défaftres avoient leur fourcc dans 
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un faux principe du gouvernement. La cour 
de Londres s'étoit toujours perfuad^, que 
pour dominer dans le nouveau - monde > elle 
h'avoit befoin que de la fupérîorité de fa" mari- 
ne, qui pouvoit facilement y tranfportcr des 
fecours ,_ & intercepter les' forces de fes en- 
nemis. 

Quoique Tcxpérience eût d%nenti cette 
vaine prétention , le miniitère ne chercha pas 
même à en diminuer les fâcheux effets par le 
choix de fes généraux. Prcfque tous ceux qu'il 
chargea de remplir fes vues, manquèrent 
également d'intelligence , de vigueur & d'ac-^ 
tivité. 

Les armées n*étoient pas propres à réparer 
les fautes des chefs. Les troupes avoicnt 
bien cette fierté de caraftere , ce courage in^^ 
vincible^ que le gouvernement, encore plu8 
que le climat, donne aux foldats Anglois;mais 
ces qualités nationales étoient contre -balan^- 
cées ou épuifées par des fttigues exccffîves , 
que rien ne foulageoit , dans un pays dépourvu 
de toutes les commodités de TEurope. Quant 
•eux milices des colonies, elles étoient com- » 
poCées de cultivateurs paîfibles , qui n'étoient 
point aguerris au carnage par l'habitude de la 
chaflTe , & par la vivacité militaire de la plu- 
part des colons François. 

A ces inconvéniens , pris dans la nature dç^ 
chofes, il s'en joignit qui provenoiçnt unique- 

O 3 
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ment de la faute des hommes. Les poftes élc* 
y€$ pour la fûreté des divers établiffemcns Anr 
glois , tfavoient pas cette réciprocité de fou- 
tien.& de défenfe, cet cnfcmble fans lequel 
il n'y a point de force. Les provinces, qui 
avoient toutes des intérêts diftinas, & qui 
n'étoient pas rapprochées par l'autorité d'un 
chef utûquç i^nc coopéroient pas au bitn com- 
mun avec ce concours d'efforts & cette unité 
de fentîmens, qui feuls peuvent affurer le fac- 
cès. La faifon d'agir fe paffoit en vaines difpu? 
tes entre les colons & les gouverneurs. Tout 
plan d'opérations rejette par quelque aflem- 
blée , étoit abandonné. Convenoit-on d'en 
adopter un , il devenoit public avant fon exécu- 
' tion-, & fa publicité lefaifoit fouvent échouer. 
Enfin on étoit irréconcilîablement brouillé a- 
Vec les (aovages. 

Ces peuples avoient toujours la prédileaîon 
la plus marquée pour la France. C'étoit une 
forte de retour, qu'ils croyoicnt* devoir à la 
confidération, qu'on leur avoit témoignée en 
Jcur envoyant des miffionnaires, qu-ils regar- 
daient plutôt comme des Ambaffadeurs du prin^- 
ce 9 que comme des envoyés de Dieu. Cc$ 
jniiTionnaires , en étudiant la langue des fauva- 
ges , en fe conformant à leur caraftere , à leurs 
Inclinations ; en ufant de tous Jes moyens pro- 
pres h gagner leur confiance > avoient acquis 
^n pouvoir abfQla îuv leor ame» Le; çolonf 
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François , loin de leur donner les mœars de 
rEorope, avoient pris celles da pays qu i s ha« 
bîtoient; l'indolence de ces peuples pendant 
la paix, leor uûtivité durant la guerre , & leur 
' amour confiant pour la vie errance & vaga- 
bonde. On avoit même vu plufieurs officiera 
difUngués fc feire adopter parmi ces nations, 
La haine & la jalouse des Angola ont calom- 
nié cette conduite , jufqu'à dire que ces hom^ 
mes généreux avoient acheté à prix d'argent 
les crânes de leurs ennemis; avoienc mené les 
danfes horribles qai accompagnent chez ces 
peuples l'exécution des prifonniers; avoient 
imité leurs cruautés, & partagé leurs barbai es 
feftins. Mais ces excès d'horreur appartien- 
droient plutôt à la fureur nationale d'un peu* 
pie qui a fubftitué le fanatifme de la patrie i^ 
celui de la religion, & qui fait bien mieux( 
haïr les autres nation^,- qu'aimer fon propre 
gouvernement. 

De rattachement décidé pour les François, 
paifToit, dans ces nations, Taverfion la pins 
kifurmontable pour les Anglpis. Cétoient, 
de tons les fauvages Européens , les plus diffi- 
ciles à apprivoifer, fi l'on en croyoit ceux de 
rAmériqne. La haîne de ceux-ci devint bien- 
tôt une rage, une foif de fansf, quap4 iU vi- 
rent leur tête mife à prix-, quançj il? fc virent 
profcrits fur leur terre natale par des aflaflîns 
étrangers. Les mêmes mains qui, û longr 
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tems, srdent enrichi ]a colonie Angloife du 
tnrfic des pelleteries , prirent la hache pour 
b détruire. Les iauvages coarurent i la chaflc 
des Bretons comme à celle des onrs. Ce ne 
fot plos Ja gloire^ ce foc le carnage qu'ils 
cherchèrent dans les combats. Us détruifirent. 
des armées que les François n'aoroient voulu 
que vaincre. Leur fureur étoic fi exaltée, 
qu'tin prifonnier Anglois ayant été conduit 
dans une habitation écartée , la femme lui cour 
pa anffitôt un bras, & fit boire à fa famille le 
fang qui en dégoûtoit. ^e veuxy répondit-elle 
à uo miflionnaire Jéfoite, qui lui reprocboit 
l'atrocité de cette aAion 9 je veux que mes m- 
fans foient guerriers; il faap donc qu'ils faim 
nourris de ta cbair de leurs ennemis. 
xxvié Telle étolt la face des chofes, lorfqu'onc 
Québec par *^^^^ Angloifc arriva dans le fleuve Saint-Lau» 
lea Angiois. rcnt au moîs de Juin 1759. A peine avoit-elle 
mouillé à llfle d'Orléans, que bnit brûlots 
furent lancés pour la mettre en cendres. S'ils 
cuffent exécuté les ordres qui les dirigeoient, 
tout étoit perdu 9 hommes & vaiffeaox. Mais 
la peur faifit les capitaines qui conduifoient 
cette opération.^ Ils mirent trop tôt le /eu 'à 
leurs bâtimens, & fe hâtèrent de regagner la 
terre fur leurs canots. L'aflàillantqui, de loin» 
àvoit vu le danger , en fut garanti par cette 
précipitation, & la conquête du Canada iu| 
iot comme aflurée dès ce moment^ 
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- Le pavillon Angloîs fe montra bientôt de- 
vant Québec. Il a'agiffoit d'y prendre terre, 
& de s'établir aux environs de cette place, 
pour Taffiéger. Mais les bords de la rivière 
fe trouvèrent fi bien retranchés, fi bien dcfen- 
idas par des troupes & des redoutes placées de 
diftance en diftance , que les premiers efforts 
devinrent inutiles. Chaque defccnte coûtoit 
aux aflailtans dts ruiffeaux de ftng , fans leur 
valoir aucun avantage. Ces malheurcufçs ten- 
tatives durci ent depuis fix femaincs, lorfqu'ils 
curent «ifin le bonheur fingulicr de faire leur 
débarqufment fans être apperçus. Ce fut le 
douze feptcmbre , uçe heure avant le jour , i 
trois milles au-deflus de la ville* Leur armée, 
forte de fix mille hommes, étoit déjà, en or- 
dre de bataille, lorfqu'elle fut attaquée le len^ 
demain par un corps de troupes plus foibic 
d'un tiers. L'ardeur fuppléa quelque tems au 
nombre. A la fin , la vivacité Françoifc aban* 
donna la vidoirè à Tennemi , qui avoit perdu 
rintrépide Wolf, fofi général, fans perdre la 
confiance & la réfolution. 

C'étoit avoir remporté un avantage coûfidé- 
jrable , mais il pouvoit n'êtro pas décifif. Dou- 
jpe heures de tems fuffifoient pour xaffembler 
des troupe» diftribuées à quelques lieues 
du champ de bataille, pour les Joindre à l'ar- 
mée battue, & marcher au vainqueur avec 
des forces fupérieures à celles qu'il avoit dé- 

Os 
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(sites. Cétoit Tavisdo général François Mont* 
calm qui » blefle mortellement dans la retrai- 
te, avoit eu le tems av^ant d*expjrer, de fon- 
ger aa faiuc des fiens, en les encourageant à 
réparer leur dé.aftre. Un fentimenr 11 géné- 
reux ne fut pas fuivi du confeil de guerre. 
On s'é.oigna de dix lieues. M. le chevalier 
de Levy, accouru de f«n pofte pour rempla- 
cer Montcalm , blâma cette démarche de fol- 
blefle. On en rougit; on voulut-j-e^ir fur 
fcs pas, & ramener la viftoire. Il n'étoit plus 
tems. Québec , aux trois quarts détruit par 
Ta tillerie de la flotte^ avoit capitulé dès le 
diz-'ept. 

L'Europe entière crut que la prife de cette 
p^ace finifToit la grande querelle de l'Améri* 
que Septentrionale. Perfonne n'imagina qu'une 
poignée de François» qui manquoient de tout, 
à qui la fortune même fembloit interdire juf- 
qu'à l'erpérance, ofaffent fonger à retarder une 
diftinée inévitable. On les connoiflbic mal. 
On perfeftionna à te bitc des retranchemens 
qu^' avoient été commences à dix lieues au-det 
fus de Québec. On y laifla dfs troupes fuffi- 
fiintés pour arrêter les progrès de la conque* 
te ; & Too alb. s'occuper à Montréal , des 
movens d'en effacer la honte & la difgrace. 

Ceft-là qu'il fut arrêté qu'on niarcheroit 
dès le printe.rs en force fur Québec , pour le 
repreadre pat ou coup de main , ou par iiQ 
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flég€, au défaut d'une furprife/ On n'avolt 
encore rien de ce qu'il falloit pour attaquer 
une place en régie; mais tout étoic combiné 
de façon à n'entamer cette entfcprife , qu'au 
moment où les fecours qu'on attendoit de 
France ne pouvoient manquer d'arriver. 

Malgré la difette afFreufe de toutes chofes , 
où fc trouvoit depuis long-tems la colonie , 
les préparatifs étoient déjà faits, quand la gla. 
ce qui couvroit tout le fleuve, venant .à fe 
rompre vers le milieu de fa largeur, y ouvrit 
un petit canal. On fit gliffer les bateaux à for- 
ce de bras, pour les mettre à l'eau. L'armée 
xrompofée de citoyens & de foldats qui ne fai- 
foient qu'un corps , qui n'avoicnt qu'une ame » 
fe précipita, dès le lo Avril -1760, dans ce 
courant du fleuve avec une ardeur inconceva- 
ble. Les Anglois la croy oient encore paifible 
dans fe$ quartiers d'hiver ; & déjà toute dé- 
barquée, elle touchoit à une garde avancée 
de quinze cents hommes, qu'ils avoient placécf 
à^trois lieues de Québec. Ce gros détacùe- 
ment alloic être taillé en pièces, fans un de 
ces hafkrds finguliers qu'M n'eft pas donné à h 
prudence humaine de prévoir. 

Un canonnier, en voulant fortir de fa cha- 
loupe , étoit tombé dans l'eau. Un glaçon fe 
rencontra fous fes mains; il y grimpa, & fc 
laiflà aller au gré du flot. Le glaçon, en def- 
çeudaat, rafa la rive de Québec. La fend- 
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nelle Aogloife placée i ce pofte, volt un hotn* 
me prêt à périr , 6c crie au fecours. On vole 
ta malheureux que le courant emporte , & on 
le trouve fans mouvement. Son uniforme» 
qui le fait reconnoicre pour uu foldat Fran- 
çois, détermine à le porter chez le gouver- 
neur, où la force des liqueurs fpiritucufes le 
rappelle un moment à la vie. Il recouvre 
alTez de voix pour dire qu*une armée de dix 
raille François eft aux portes de la place; &il 
meurtf Auifitôt on expédie un ordre à la garf 
de avancée de rentrer dans la ville en toute 
diligence. Malgré la célérité de fa retraite, 
on eut le tems d'entamer fon arrière - garde. 
Quelques momens plus tard, la défaite de 
ce corps eût entraîné Ikns doute la perte de 
la place. 

L'aflaillant y marche cependant avec une 
intrépidité qui fembloit tout attendre de la 
valeur, & rien d'une furprife. Il n'en étoit 
plus qu'à une lieue, loriqu'il rencontra un 
corps de quatre mille hommes, ford pour l'ar- 
rêter. L'attaque fut vive, la réfiftance opi- 
xû&tre. Les Anglcés furent repoufHfs dans 
leurs murailles, après avoir lailfé dixrhuit 
cents de leurs braves foldats fur la place y 
& leur artillerie entre les mains du vain- 
queur. 

La tranchée fut auffi-tôt ouverte devant 
Québec. Mais comme on n'ayoit que des pié« 
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ces de campagne » qu'il ne vint point de fe* 
cours de France , & qu'une forte efcadre An- 
gloifc remonta le fleuve , il fallut lever le fié- 
ge dès ie i6 Mai, & fe replier de pofte en 
poAcjufqu'à Montréal. Trois armées formi- 
dables, dont Tune avoit defcefldn le fleuve, 
l'autre Tavoit remonté , & la troificrac étoit 
arrivée par le lac Champlain , entourèrent ces 
troupes qui peu nombreufes dans l'origine i 
exceOivement diminuées par des combats frc, 
quens & des fatigues continuelles, manquoient » 
tout à la fois , de munitions de bouche & da 
guerre, & fe trouvoient enfermées dans un 
lieu ouvert. Ces. miférablcs reftes d'un corps 
de fept mille hommes qui n'avoit jamais été 
recruté-, & qui, aidé de quelques miliciens, 
de quelques fauvages, avoit fait de fi grandes, 
chofes , forent enfin réduits à capituler v & ce 
fut pour la colonie entière. Les traités de 
paix cimentèrent la conquête- Elle augmenta 
la maflfe des pofleflions Angloifes dans le nord 
de l'Amérique. 

L'acquifiti6n d'un territoire îmmenfc n'eft xxvir. 
pas toutefois le plus grand fruit que laGran- ceinondii 
de-Bretagne doit retirer de la profpérité de^^g^^^c' 
fes armes. La population confidérable qu'elle qu'Us en 
y a trouvée, cft un avantage bien plus i^n-^^ç^*^^ 
portant A la vérité , quelques - uns de ces 
nombreux habitant ont fui une domination 
nguvelle, qui ft'admettoit entre les hommes 
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d'antre différence que celle des qualités pcf 
fonnelles , de rédacation , de J'âîfance , de la 
faculté d'être utile à la fociété. Mais Pémi- 
gration de ces êtres méprifabies, dont Tiiii- 
portaMce n'avoir pour bafe que des coutumes 
barbares j a -(T- elle dû être regardée comme 
une calamité? La colonie n'auroit-elle pas 
beaucoup gagné à être débarraffée de tous ces 
nobles oififs , qui la furchargeoient depuis fi 
long-tems, de ces nobles orgueilleux qui y 
cûtretenoient le mépris de tous lés travaux? 
II faut que fes terres foient >'défrichées, qne 
fks fbrêcs foient abattues, que fes mimes de 
fer foient exploitées » que fes pêcheries fbient 
étendues, que rinduftrie & les exportations 
prennent de l'accroliTement : il ne faut que 
cela. 

Le Canada a faifl cette vérité. Aûffi mal- 
gré les nœuds, ordinairement fi forts, du fang, 
du langs.ge, de la religion, du gouvernement; 
malgré cette foule de liaifons & de préjugés 
qni prennent un fi fier aicendant fur l'efprit 
des hommes; les Canadiens ont -ils para tout 
confolés du grand déchirement* qtii les avoît 
détaché de leur ancienne patrie. Ils fe font 
facilement prêtés aux moyens qù^employoif 
la cour de Londres , pour fonder fur une bafd 
folide leur bonheur & leur liberté. 

On leur a ^*abofd donné les loix dé Taiâî- 
rauté An£loife< Mais à poine dnt^ils apperçu 
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cette innôvatioft; parce qu'elle n'intéreflbit 
gaère que les conquérans, en poflcffion de 
toat le commerce maritime de la colonie. 

Ils ont écéplus attentifs à l'établiflerr.entdes 
fcîx criminelhs de TAngléterrr. C'ctoit un 
des plus heureux préfens que pû^ recevoir le 
Canada. Aux myftères impénécrab'es d'une 
inquifition barbare , fuccédoit une inftruaioii 
calme , raifonnée & publique ; un tribunal 
terrible & accoutumé an fang , ctoit rempla- 
cé par des P^//r/ humains , pîusdifpofés àrecon- 
noîtrc rinnocence qu'à préfnmer le crime. 

Les peuples conquis ont été plus touchés 
encore de voir leur liberté perfonnelle à jamais 
alTurée par la fameufe loi de Vbabeas ctrput. 
Trop long'tems viftimes des volontés arbitrai- 
res de ceux qui les gouvernoîent, ils ont béni 
la main bienfaifante qui les ti roit de la fervî- 
ttlde , pour les faire paffer fous la prcteaioa 
des loix. 

Le foin de donner un code civil au Ca- 
nada, a occupé enfuite le miniftère Britan-' 
ûîque. Ce grand ouvrage, quoique confié i 
des jurifconfultes éclairés, laborieux & ju(^ 
tes, n'a pas encore obtenu la fanftion da 
gouvernement. Si le fuccès répond aux ef- 
pérances, il fe trouvera enfin une colonie qui 
aura une legiflation faite pour fon climat, pour 
(â population & pour fes travaux. 

Indépeadament de ces vues paternelles ^ 
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la Grande-Bretagne a peofé qu'il étoit dixA 
les intérêts de fa politique » d'amener , par 
des refibrts cachés , fes nouveaux fujets à Ta" 
mour des ufages , de la langue , du culte > 
des opinions de la métropole;^ Cette confor- 
mité eft en effet , généralement parlant, on 
des plus folides liens qui puilTent attacher des 
colonies à la patrie pirincipale. Mais nous 
foupçonnons que la ûtuation actuelle des cho- 
fcs auroit dû faire préférer un autre fj^ême* 
L'Angleterre a aujourd'hui fi fort à redouter 
l'cfprit d'indépendance qui régne dans l'Amé- 
rique Septentrionale > qu'il lui étoit plus avac« 
tageux peut-être de maintenir le Canada dans 
une forte d'éloignement des autres provinces ^ 
que de l'en rapprocher par des rapports qui 
peuvent les unir un jour trop étroitement. 

Quoi qu'il en ibit^ la cour de Londres a 
donné au Canada le gouvernement AngloW' 
autant qu'il étoit compatible avec une auto* 
rite purement royale » & fans aucun mélange 
d'adminiftration populaire* Ses nouveaux fu- 
jet» 9 raflurés contre la crainte des guerres fu- 
tures , débarralTés de la défenfe des poftes éloi- 
gnés qui les arrachoit à leurs habitations , pri^ 
vés du commerce des pelleteries qui a repris 
fon cours naturel , ne font plus occupés que 
de leurs cultures. A mefure qu'elles aug^ 
mentent, leurs liaifons avec PEurope ôc avec 
les AuAiUes deviennent plus vives^ & bien- 
têt 
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inais l'unique reflburbe d'un vafte pays, où 
la France verfbit autrefois des fommes immen^ 
fes; parce qu'elle le regardoit comme le plus 
grand boulevard de fes ifleft méridionales. La 
vérité de cette combinaîfon politique, que 
tant de négociateurs n'ont pas apperçue , de-^ 
viendra fenfible, à mcfure que nous expofc* 
rons le6 avantages des établiflemens formés 
par les Ânglois» dans le continent de FArné^ 
riquc Septentrionale. 
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LIVRE DIX-SEPTIEME. 

CoUmies Atgkifes fondées à ta base ^Hudfon, à 
Terre-Neuve, à h Nouvelle ^EcoJJe, à la NoU" 
vetti'Jngkterte p à ta Nouvelle ^Terckf ûu Nou- 
veau'^Jerfey. - 

• - 

xxvin. JL^'anglbtçrre tfétoit connue dans le non- 

premières _ , , m 

expéditions veau - monde que par des pirateries fouvent 

det Angiois Jieureufes & toujours brillantes ; lorfque Wal- 

rique sTp^ ^^^ Raleigh forma le projet de faire entrer â 

tentrionaie. nation en partage des rlcheflcs prodîgieufeSf 

qui , depuis près d'un fiécle , couloient de cet 

hémifphére dans le nôtre. La côte orientale 

du nord de l'Amérique , attacha les regards 

de cet homme 9 né pour imaginer des chofes 

hardies. Le taleat qu'il avoit de fuhjnguer les 
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efprits , en donnant à tout ce qu'il propofoit 
un air de grandeur, lui fit aifément trouver 
des aflbciés à la cour & chez les négocians. La 
compagnie qui fe forma fous l'appât de fes 
xnagnjjgquea promeiTes , obtint du gouverae** 
ment en 1584, la difpofitiom abfoluede toutes 
les découvertes quife feroicnt; & fansHutre 
encouragement > elle expédia dès le mois d'A^ 
vril de l'année fuivante , deux bâtimens qui 
mouillèrent dans la baie de Roenoque, qui fait 
aujourd'hui partie de la Caroline. Ceux qui les 
commandoient 9 dignes d'une confiance dont 
ils fe fentoient honorés , montrèrent une corn:* 
plaifance fans bornes dans un pays où il s'agifL 
foit d'établir leur nation > & lailFerent les fauva^ 
ges arbitres des échanges qu'ils leur propo** 
foient 9 dans lé nouveau commerce qu'on alloit 
ouvrir avec eux. 

Tout ce que ces heureux navigateurà publiè- 
rent à leur retour en Europe , fur la tempént* 
turc du climat , fur la fertilité du fol % fur le 
caraâère des habitans qu'ils venoient de con- 
noître, encouragea la fociété qui lesavoit em- 
ployés. Elle fit partir au printems fùivant fept 
navires , qui débarquèrent à Roenoque cent 
huit hommes Hbrës , deftinés à commencer ud 
établiffement. Une partie de ces premiers co» 
Ions fefit maflacrer par les fauvages qu'on avoit 
outragée; le relie, pour avoir négligé de pour- 
voir à fafùbûftauce f^rla culture , périiToit de 
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fyîm & de mifere 9 lorfqu'il lui vingt on libé- 

mteur. 
Ce fut François Drake , fi difUngué de la 

foulé des navigateurs, pour avoir, le premier 
après Magillan, fait le tour da globe. JLeta-» 
lentou'il avoit montré dans cette grande expé- 
ditiOT, le fit choiflr par Elifabeth, pour humi- 
lier Philippe II , dans la partie de fes vaftet 
poffefllons dontilaburoit pour troubler la tran- 
quilité des autres peuples. Peu d'ordres furent 
jamais mieux exécutés. Sant-Iago, Carthage- 
ne , Sant Domingo , ploficurs autres places im- 
portantes , un grand . nombre de riches vaif*- 
feaux , devinrent la proie de la flatte Angîoifc, 
Ses inftrudtions portoient qu'après fes opéra* 
tions , elle iroit offrir à Roenoque les fecours 
ilont on y auroit befoin. Le défelpoir les fit 
rejetter par le petit nombre de malheureux , 
qui âvoient échappé à des infbrtcmes de tous 
les genres. Us demandèrent pour toute gra* 
ce> d'être ramenés dans leur patrie » &la coni« 
I^airance qu'eut l'amiral de foufcrire à leur de- 
mande, rendit inutiles les dépenfes quiavoient 
été faites jufqu'à cette époque. 

Cet événement imprévu ne découragea pas 
les aflTociés. Us firent fuccefllvcment quelques 
ibibles expéditions dans la colonie. On y 
voyoit, en 1589, cent quinze perfonnes, des 
deux fexes, aflojetties à un gouvernement ré- 
gulier» & £j3&kmniwt pourvues de tout ce 
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qui étoit néceffaire potirlenr déiTerife, ponr k 
culture Ce pour le commerce. Ces cammence- 
mens donnoient des efpéraftces ; mais elle» fe 
perdirent dans le cahos & la difgrace où fe pré- 
cipita Raleigh , entraîné par les caprices d'une 
imagination ardente. La colonie, privée de 
l'appui de fon fondateur , tomba dans un entier 
oubli. 

Ilyavoitdouze ans qronravoît entièrement 
perdue de vue; lorfque Gofnold, l'un des pre- 
miers aflbciés, réfolat, en 1602 , de la vifiter. 
Son expérience dars h navigation , lui fit foup- 
çonner qu'on n'avoit pas connu jufqu'a ^ors la 
route quMl falloît tenir, & qu'en prenant par 
les Canaries , par les ifles Caraïbes , on avoit 
inutilement allongé le voyage de plus de mil- 
le lieues. Ses conjefturcs le déterminèrent 
à s'éloigner du Sud , & à tourner à l'Oueft. 
La tentative lui réuflït, mais en • arrivant Aif 
les côtes d'Amérique, il fe trouva plus au 
Nord que tous ceux qui l'avoient précédé. La 
contrée où il aborda, enclavée depuis dans la 
Nouvelle- Angleterre, lui fournit une gratte 
abondance de belles pelleteries avec lefqueTe^ 
îl regagna l'Europe. ^ . - 

La rapidité, le fuccès de cette cntreprife \ 

firent imprefflon" ferlés négociaïis'^Àngîois. Plu- 

fleurs fe réunireiit, eu Tdo(5, pourformer uùétk- 

bliffement dans le pays que Gofnold venoît de 

découvrir. Leur exemple'réveîlIaV dâiis que!* 
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qnes antres , le fowcnir de la cobnie de RoOf 
ooqne. Il y ent alors deux aflbciations privilé; 
giées. Comme le continent où elles dévoient 
exercer leur monopole n'étoit connu en An- 
gleterre que fous le nom général de Virginie, 
l'une fut appcll^e compagnie de la Vir^nîc Mér 
çidionale , & Vautre compagnie de la Virginie 
Septentrionale* 

La chaleur qui s'étoit manifeftée dans les pre- 
miers jours, ne. tarda p*s ^ fe refroidir. Il y cqt 
entre les deux corps , plus de jalqulie que d'é- 
jnulation. Quoiqu'on leur eût accordé le fecours 
jie la première loterie qui ait été tirée en An- 
gleterre 9 leurs progrès furent fi lents , qu'eu 
1614, on ne comptoit que quatre cents pcrfour 
nés dan? les deux éçabliflemens. L'aifance 
qu'exigoient les moçurs fimples du tems , étoit 
alors Û générale en ^nglete^^re , que le defir de 
^'expatrier , pour courir après la fortune y ne 
tentoit pe.rfpnne. C'eft le fentiment du malheur 
qui d^oûte les hommes de leur patrie, plus 
encore quç Tamour c^es richçflbs. Il falloit une 
fermentation e^çtraordinaire pour peupler, niê- 
t' jâè un excçllent pays. Elle arriva. Ce fut la fu- 

perfliition, qui la fie naître du choc dc^ opinioi^ 
rçligieufe?. 
*^"^ Le? Bretons eurent pour leurs premiers pré- 
fet dê^reu- très, cçs druides iî fameux dans les an^iales 
^ion qui (Je la Gaule. Pour jetter un voile impofknt fuf 
^£^wrqlW cérémonies d'w culte fauyagç, fe? myftç- 
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res ne fe célebroienc jamais que dans des ré^peapient le 
duits obfcnrs ; & le plus fouvent dans des bo- i-ontincnt ^ 
cages fombres, où la jpenr enfante des fpeftres^ue. ™ 
& des apparitions. Il n'y avoit qa'an peiit nom- . 
bre d'initiés qui pofféddTent ladodlrine facrée; 
encore ne leur étoit - il permis de rien écrire 
far cet important objet,- pour n'en pas met- • 
tre les fecrets fous les yeux d'un profane vul- . 
gaire. Les autels d'une divinité redoutable 
étoient enfanglantés de vidimes humaines ; ils 
écoient enrichis des plus precieufes dépouilles 
de la guerre. <^uoiqùe la terreur des vengean- 
ces céleftes fût l'unique gardienne de ces tré- 
lors , ils furent toujours reipeAés par la cupidi- 
té , qu'on avoit eu l'art de réprimer par le 
dogme fondamental de la tranfmigration éter- 
nelle des âmes: dogme fi naturel à tous les ef- 
prits qui craignent ou efperent une autre vie ! 
La principale autorité du gouvernement réli- 
doît dans les miniftres du cette religion terri- 
ble ; parce que l'empire de l'opinion eft le plus : 
puîflant de tous & le plus confiant. L'éduca- 
tion de la jeunefle étoit dans leurs mains; &- 
c'eft par ce premieç âge qu'ils s'emparoient de. 
toute la vie de l'homme. Ils connoiflbient des- 
affaires civiles &. criminelles ; & décidoient 
auffi fouverainement des querelles des états > 
que des conteftatious des citoyens. Quiconque 
ofoit réfifter à leurs décrets, n'étoit pas feule-, 
ment exclu de toute participation aux divinr 

P4 
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myftèreSf mais étoit encore banni de lafociété 
des hommes. Cétmtun crime » un opprobre de 
Je fréquenter. Irrévoctblçment privé de la pro- 
teâion des loiz , la mort feule pouvoit mettre 
fiu à fes infortunes. L'hiftolre des faperfiitions 
Jumiaittes n'en offre aucune qui ait pris on 
anffi fier afcendant que celle des druides. Ce 
fut la feule qui mérita d'armer contre elle la 
rigueur des Romains: tant les druides op? 
pofoienc de force i la puiffance de ces coq- 
qu6ws« 

Cependant cette religion avoit beaucoup 
perdu de fon pouvoir , lorfque le chriftianifine 
la fit entièrement difparoitre au feptiéme fié- 
cle. Les peuples du Nord , qui avoient envahi 
fiicceiBvement les provinces méridionales de 
rEurape» y aroient trouvé les germes de cette 
religion nouvelle, femés dans les ruines &les 
dftris d'un empire qui crouloit de toutes parts. 
Soit indifférence pour leurs dieux éloignés , 
foit ignorance facile à perfuader, ils avoient 
cmbraiTé, fans peine, un culte que la multi- 
plicité de fes cérémonies faifoit aimer à des 
hommes grofiiers & fauvages. Lear exemple 
entraîna aifément les Saxons, qni s'emparè- 
rent depuis de TAnsleterre. Us adoptèrent , 
fans répugnance, une doftrine qui juftifioit 
leur conquête, en exploit tous les crimes, en 
fiOuroît la ftabilité par Vextinétion des çoUes 
^cicîif. 



PHII^OS. ET POLITIQUE. 23J 

Cette religion ne tarda pas à produire les 
fruits qu'on en dcvoit attendre. Bientôt do 
vaines concemplations» remplacèrent les ver^ 
tas aâiv^es & fociales. Une vénération ftupide 
pour des faints ignorés, étoit fubftitnée aa 
cu/te du premier être. Le merveilleux des 
miracles, étouflFoit la counoiflance des caufes 
naturelles. Des prières ou des offrandes e»^ 
ploient les forfaits les plus inhumains. Ton» 
tes les femences de la raifon étoient altérées» 
tons les principes de la morale étoiçnt cbr« 
rompus. 

Ceux qui avoient coopéré du moins à ce dé- 
fordre , en furent profiter. Les prêtyes obtinrent 
un reipeft qn'^n refufoit aux rois; leur pert- 
fonne devint facrée. Le magiftrat perdit tou- 
te infpeftion fur leur conduite ; ils fe déro- 
bèrent à la vigilance de la loi civile. Leur tri- 
bunal éluda tous les autres , ou même les fup*» 
planta. Ils mêlèrent la religion à toutes les 
queftions de jurifprudence , à toutes les ma-^ 
tieres d*état; & devinrent arbitres ou juges de 
toutes les caufes. Vouloit-on raifonner.^ La 
foi parloit, & tous écoutoient, en filence» 
fes oracles inexplicables. Tel étoit Tavcugle- 
ment dans ces fiéclet , que les débauches fcan* 
daleufes du clergé n'affoibliflbient pas fon au- 
torité. 

C'eft qtfelle étoit dès -lors fondée fur de 
grandes richeflcs. Aulfi-tôt qu*on eût prêché 

? 5 
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qoe la religion qui viroic de Ikcrifices^ exi" 
geoic avant tons^ celai de la fortune & des 
biens de la terre ^ la noblefley qui ayoit con- 
centré daos fes mains toutes les propriétés» 
employa les bras de fes efclaves à édifier des 
temples , & fes terres à doter ces fondations. 
Les rois donnèrent à l'égUfe, tout ce qu'ils 
avoient ravi au peuple: ils fe dépouillèrent 
îufqu'i ne fe referver ni de quoi payer les fer*^ 
vices militaires ^ ni de quoi foutenir les autres 
charges du gouvernement. Cette impuiflknce 
n'étoit jamais foulagée par ceux qui l'avoient 
canfée. Le maintien delà fociété ne les touchoic 
point. Contribuer aux impôts avec les biens de 
Véglife , c'étoit un facrilége , Une proftitution 
des chofes laintes à des ufages profanes. Ainû 
parloieotles clercs; ainfile croyoient les laïcs* 
La poCeffion du tiers des fiefs du royaume; 
les offraïuies volontaires d'un peuple aveu- 
gle; le prix auquel étoient taxées toutes les 
fouAions ikcef dotales ; ne raOàfioient pas Ta- 
vidité toujours aâive d'un clergé favant dans 
fes intérêts. Il trouva dans Tancien-teftament 
que la dime de toutes les produâions lui ap- 
partcnoit. par un droit divin & inconteftable. 
La fedlité avec laquelle établit cette préten-i 
tion, la lui fit étendre au dixième de rinduf- 
trie , des gains du commerce , des gages des 
laboureurs^ de la payé dès foldacs, quelque-* 
ibis même du revenu des charges de la cojar« 
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Rome , qui 's'étoit d'abord contentée de con^ 
templer avec Bne orgueilleure fatîs&ftion les 
fnccès qo'ayoiçnt en Angleterre tes riches & 
fnperbes apôtres d'an Dieu né dans la mifcre 9 
& mort dans Tignominie , ne tarda pas à vou* 
loir participer aux dépouilles d,e ce malheu- 
reux pays. Elle commença par y ouvrir un 
conaiûerce de reliques toujours accréditées par 
de grands miracles , & toujours vendues à pro^ 
portion du ï)ri3: qu^y mettoit la crédulité. Les 
grands, les monarques même, furent invités à 
venir en pèlerinage dans la capitale du mon- 
de > y acheter une t>lace dans le ciel, aflortie 
au rang qu'ils tenoîent fur la tcrre^ Les papes 
s'attribuèrent infcnfiblement la collation des 
bénéfices, & les vendirent après les avoir do%i 
nés. Par cette voie , leur tribunal évçqua tour 
tes les caufes eccléfiaftiques ; & leur fiTc s'ac- 
crut avec le tems du dixième des revenus 
d'uh clergé , qui levmt le dixième de tous les 
biens du royaume. 

Lorfque ces pieufes vexations curent été 
portées en Angleterre , auffi loin qu'elles pou- 
voiqnt' aller; Rome chrétienne y afpira au pou^ 
voir fuprême. Les fraudes de fon ambition 
étaient couvertes d'un voile ficré. EUç ne fap- 
poit les fondemens de la liberté 9 qu'avec les 
armes 4e l'bpîhion. C'étoit oppofer l'homme 
à lui-même, & fubjuguer les droits par fes 
préiugéfi. On la vit s'établir arbitre de^itttiqus 
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entre Paotçl & le trône, entre le prince & les 
lu jets 9 entre un monarqoe & les rois fes voi- 
fins. Elle allumoit l'incendie de la guerre avec 
fes foudres fpîrituellcs. Mais Û lui fa,lloit des 
émlflalres, pour répan<frc la terreur de fes 
armes. Elle appella les moines à fou fecours. 
Le clergé iéculier , malgré le célibat qui le 
fépar<Àt des attachemcns du inonde , y tenolt 
par les liens de l'intérêt, fouvent plus forts 
que ceux du fang. Une claffe. d'hommes ifolés 
de la focié^é par des inftitutions finguUeres 
qui dévoient les porter au fanatiûne , par une 
fbumiffion» un dévouement aveugles aux vo- 
lontés d'un ppntife étniQger, étoîent propre à 
fcconder les vue? de ce fouverain. Ces vils fie 
malheureux inftrumeas de la Ihperftition, rem- 
plirent leur vocation fîinefte. Par leurs intri- 
gues fécondées de la faveur des évenemens, 
F Angleterre , que les anciens Romains avoient 
eu tant de peine à conquérir, devint feuda- 
taire de Rome moderne. 

Les paflions ^ les caprices violess de Henri 
VIII, briferent enfin cette honteufe dépen- 
dance. Deja l'abus d'un pouvoir fi mon- 
fkrueux, avoit dcffiUé les yeux de la nation. 
Le prince ofa, d'un feul coup.^ fe foufl:rai« i 
Tautorité des papes, abolir les cloStrcs, & 
s'arroger la fuprématie de fon églife. , 
' Ce fchifme éclatant, amena d'autres cIiaQ;^ 
gepiettf ibos le régne d'Edouard, fûcceO'râr 
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de Henri. Les opinions religieufes qui chan- 
geoient alors la face de l'Europe, furent dif- 
cntées. On prit quelque chofe de chacune; 
on retint plufieurs dogmes , plufieurs rits de 
l'ancien culte; & Ton forma, de ces divers 
fragmens, une commuiiion nouvelle, qui fut 
honorée du grand nom de Religion -Angli- 
cane. 

Êlilabeth, qui mît la dernière main à cet 
important ouvrage, en trouva la théorie trop 
fubtile,'& crut devoir y ajouter des cérémo- 
nies, pour attacher les cfprits par le Tcns, 
iSbn goût naturel pour la magnificence, le de- 
îir d'étouffer les difputes fur le dogme, en 
amufant par les fpedàcîes du culte, la fat 
roîeÀt pencher vers une plus grande augmen?» 
tatidn des folemnitéi. Mais la politique ' gêna 
fcs in cil nations, âc l'obligea de les facrifier aur 
préjugés d'un parti , qui , lui ayant applani le 
chemiil du trône, pouvoit Ty affermir. 

Loin de foupçonner que Jacques premier 
cxécuteroit ce qu'Ellftbcth n'avoit pas même 
ofé tenter, on devoit le croire porté à ret 
tréindre lès rits eccléfiaftiques. Ce prince 
fivoit été élevé dans le fein du presbytéria* 
niUne, fcûe altiere, à qui la fimpliclté de fes 
habits, la gravité ' de fes mœurs, Ttuftérîté de 
Tes principes, un' ufiige habituel des cxpref- 
fions de r&ritufe , raffeftation mém^ de nfe 

preadre'fes nçiûê^ â^ 'hû^tiâit qne dans Vvik 
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dcn-teftament » fcjnbloicnt devoir infpirer une 
âverfioD infurmontabîe ponr le fafte du cnlte 
catholique, & pour tout ce qui pouvoit en 
retracer l'image. L'efprit de fyftémé préva- 
lut, dans le nouveau roi, fur les principes de 
ton éducation. Frappé de la jurifdiâion épif- 
copatc qu'il troûvôit établie en Angleterre > 
éc qui lui parut conforme aux idées qu'il avQJt 
du gouvernement civil , il abandonna par con- 
viâion les premières imprcflions qu'il avoit 
Reçues; & fe pailionna pouf une hiérarchie 
modelée fur l'économie politique d'un empire 
bien conftitué. Dans fon enthoudafine, il vou- 
lut aflnjcttir l'Ecoàe, fa patrie, à cette difci- 
piine merveiilcufc ; il voulut y. attacher uii 
grand nombre d'Angloîa qui s'en tenaient éloi- 
gnés, il fc propofoit même d'ajouter l'éclat 
des pins auguftea cérémonies, à la majeflé du 
pian; lorfq^ue le tems auroit mari fes grands 
projets. Mais l'émotion qu'il caufii dès les 
premiers pa,s , ne lui permit pas d'aller pins 
av?nt dans fon fyflême de réformatioa. , Il fe 
contenta de recommander à fon fils de repren- 
dre le fil de fcs vues , quîmd il y verroît les 
conjondures favorables ; il itfi peignit les près* 
by tériens , comme également dangereux pour 
Ja religion & pour le trône. 

Charlçsadopta aifémcjac des.confcils qui B'é- 
toient que trop conformes /aux priacipes de 

/fefpQtiûne qu'U ^voit fèçi^s.dc BaclôDghamji 
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Ton favori 9 le plus corrompu des hommes > le 
plos corrapteor des courtifaifi. Pour préparer 
de loin la révolution qu'il méditoit^ il élevât 
plufieurs évéques aux premières dignités du 
gouvernement^ & leur conféra la plupart des 
charges qui donnoient une grande influence 
dans les réfolutions publiques. Ces ambitieux 
prélats > devenus comme les maîtres d*un prin- 
ce qui avoit la foiblefle de fe conduire par les 
înfpirations d'autrui, montrèrent l'ambition li 
familière au clergé , d'élever la jurlfdiâion 
eccléûaiiique ^ à l'ombre de la prérogative 
royale. On les vit multiplier à l'infini les 
cérémonies de Téglife^ fous prétexte qu'elles 
étoîenc d'inftitution apoftolique ^ & recourir » 
pour les faire obferver» aux aâes de l'autorité 
arbitraire du prince. Le deflein paroiiToit for. 
mé de rétablir, dans tout fon éclat , ce que 
les proteftans appelloient l'idolâtrie romaine « 
dût-on employer i pour y réuffir, les voies les 
plus violentes. Ce projet caufoit d'autant plus 
d'ombrage » qu'il étoit Ibutenu par les préjugés 
& les intrigues d'une reine audacleufe , qui 
avoit apporté de Franae une paflion immodérée 
pour le pouvoir abfolu & pour le papifme. 

On concevroit i peine Taigreur que des 
foupçons fi graves avoient répandue dans les 
cfprits. Une prudence ordinaire auroit laifTé 
à la fermentation le tems de fe calmer. L'ef* 
prit de &,miùa& fit choifir ces jours nébu« 
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leox, ponr tout rappcUer à IMnité de la reli^ 
gion Anglicane , qui étdit devenue plus odiemfe 
aux noîi-conformiftes, depuis qu'ils la vcrydient 
furchargée de pratiques qu'ils rcgardoicnt 
comme"fapcrfti;:ieufcs. Il fut ordonné, dané 
les deux royaumes , de fc conformer au cuite 
& à la difcipline de l'églifc ^pifcopale. On 
fournit à cette loi les presbytériens , qui corn-» 
mençoient à s'appcUer Puritains-, parce qu'ils 
faitoient profeffion de ne prendre que la parole 
de Dieu , pure & finaple , pour règle de leur 
conduite & de leur croyance* On y affujctrif 
tous les calviniftes étrangers qui étoicnt danâ 
le royaume, quelle que fût la diflFérencc de 
leurs opinions. On prefcrivit ce culte hiérar* 
chique aux régimens , aux compagnies de com- 
merce, qui fe trouvoient dans les diverfcs con- 
trées de l'Europe. Enfin , les ambafladeurs 
d'Angleterre fe virent contraints de fe féparer 
par-tout de la communion des réformés , & 
d'ôier dès-lors à leur patrie, IMnfluefice qu'elle 
avoit au-dehofs, en qualité de chef & de fou*» 
tien de la réformation. 

Dars cette fatale crife, la plupart dés Puri- 
tains fc partagèrent entre la foumiflîon & la 
réfiftance. Ceux qui ne vouloîent avoir , ni la 
honte de céder , ni la peine de combattre ^ 
tournèrent les yeux vers rAmérique Septen- 
trionale pour chercher la liberté civile & rc- 
Bsieufe^ qu'une ingrate patrie leur rcfofoit- 

h%9 
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Les- ennemis de leur repos, ponr les perfécu- 
ter plas à loifir, entreprirent de fermer cet 
afyle auz dévots fugitifs , qui vouloient adorer 
Dieu à leur manière 5 dans une terre déferte. 
Huit vaifletiux qui étoient à l'ancre dans la Ta-» . 
inife, prêts à feire voile, y furent arrêtés; & 
Cromwel, dit -on, s'y trouva retenu par ce 
même roi, qu'il conduifit depuis à Péchafaut» 
Cependant Pcnthoufiafme , plus puiflant encore 
que les .perfécuteurs , furmonta tous les obfta* 
clés; & cette région du nouveau -monde, fut 
bientôt rempile de Presbytériens. La fatisfec- 
tiondont ils jouiflbient dans leur retraite, at- 
tira fucccffivemcnt tous ceux de leur faftioa 
qui n'avoient pas une ame aiTez atroce , pour 
fe plaire aux eflfroyablcs cataftrophes , qui, 
bientôt après , firent de l'Angleterre un théâ- 
tre d'horreur & de fang. Des vues de fortune "" 
multiplièrent leurs compagnons , dans des tems 
plus calmes. Enfin l'Europe entière ajouta 
beaucoup à leur population. Des milliers de 
malheureux , opprimés par la tyrannie ou par 
Vintolérance de leurs fouverains , allèrent i 
travers les périls de l'Océan, chercher la vie 
& le falut dans cet autre hémifphère. Ne le 
quittons pas ; n'achevons pas de le parcourir 9 
fans tâcher de le connoître. 

Combien de tems le nouveaux-monde refta-t- ^^^• 
il, pour ^nfi-dire, ignoré, même après avoir j'ânden*^ & 
été décçuvert? Ce n'étoit pas à de barbares <i"i»^^veau- 
Tome FI. Q '°^''^^' 
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foldatS) à des marchands avides^ qu'il convC" 
Boit de donner des idées juftes & approfon- 
dies de cette moitié de l'Univers. La philofiv 
phie feule dévoie profiter des lumières femées 
dans les récits des voyageurs & des miilion- 
naires , pour voir l'Amérique telle que la na- 
ture l'a faite , & pour faifir fes rapports avec 
}t refte du globe. 

On croit être fur aujourd'hui que le non- 
veau continent n'a pas la moitié de la^furfàce 
du nôtre. Leur figure » d'ailleurs , oflfre des 
reflemblances fingulieres , qui ponrroient con- 
duire à des induâions féduifantes , s'il ne fal- 
loit pas le défier de l'efprit de fyftême, qui 
vient nous arrêter fouvent à la moitié du che- 
min de la vérité^ pour nous empêcher d'arri- 
ver au terme. • 

Les deux continens paroiflent former com^ 
me deux bandes de terre qui partent du pôle 
arftique 9 & vont fe terminer au tropique da 
capricorne , féparées à VB& & ^ l'Oueft par 
l'Océan qui les environne* Quels que foient, 
& Ja flruâure de ces deux bandes > & le balan- 
cement ou la fymmétrie qui régne dans leur 
figure , on voit bien que leur équilibre ne dé- 
pend pas de leur pofition. C'eft rinconftance 
de la mer , qui fait la folidité de la terre. Pour 
fixer le globe fur fa bafe , il falloit , ce femble, 
un élément qui, flottant fans cefle autour de 
cotre planette? pût Contre- balancer, par fa 
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pefantenr, toutes les autres fBbftaticés^ i& par 
fsL fluidité ramener cet équilibre que le com- 
bat & le choc des antres élémens aarolent pà 
renverfer. L'eaa> par la mobilité de fa ûature 
& par fa gravité tout enfemble» eit infiniment 
plus propre à entretenir cette harmonie & ce 
balancement des parties du globe > autour de 
fon centre. Que notre hémifphère ait au Nord' 
une malTe de terre extrêmement large ; à nos 
antipodes » une maflb d'eau toute auffi pefante 
ne manquera pas d'y faire un contre-poidsi SI 
ibus les tropiques nous avons un riche pay^ 
couvert d'hommes & d'animaux ; fous ta jiiémd 
latitude > l'Amérique fefa baignée d'une meif 
remplie de poiiTons* Tandis que les fbrât< 
d'arbres chargés des plus grands fruits ^ le^ 
générations des plus énormes quadrupèdes i Ici 
nations les plus nombreufes / les éléphaàs St 
les hommes péCsnt fur la terre , & femblent 
en abforber toute la fécondité dans Tenceinte 
de la Zone-Torride ; aux deux pôles», nagent 
les baleines avec les Innombrables colonier de 
morues & de harengs , avec les nuages d^in* 
feAes , avec les peuplades infinies & prodi« 
gieures de la mer 9 comme pour foutenir Vsixû 
de la terre > & Tempécher de s'incliner oU 
pencher d'aucun côté ; fi toutefois 9 & les ba^ 
leines & les éléphans , ôc les hommes étoienC 
de quelque poids fur uu globe , où tous lei 

êtres vivans ne font qu'une modification- paï&i 

Qa 
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gere en limon qui le compofe. Bn ctn màt^ 
rOcéan roule fur ce gbbe pour le façonner , 
ta gré des loix générales de la gravité. TaQ>« 
tôt il couvre & tantôt il découvre un hémif- 
phère, un pôle, une Zone; mais en général il 
paroft affefter le cercle de Téquateur, d'au* 
tant plus que le froid des pôles s'oppore en 
quelque forte à la fluidité qui fait foa eflence, 
& lui donne fon a£tivité. C'eft entre les tro- 
piques , fur-tout , que la mer s'étend & s'agi- 
te ; qu'elle éprouve le plus de vîciflîtudes , foit 
dans fes mouvemens périodiques & réguliers ^ 
foit dans ces efpeces de convulfions, que les 
vents de tempête y excitent par intervalles. 
L'attraâion du foleil , & les fermentations que 
caufe là continuité de fa chaleur dans laZone^ 
Torride, doivent influer prodigiculcmcnt fur 
rOcéan. Le mouvement de la lune ajoute une 
nouvelle force à cette influence ; & la mer , 
pour obéir à cette double impulfion, doit, ce 
femble , précipiter fes eaux vers l'équateiir. 
Il n'y a que Tapplatiflement du globe vers les 
pôles f qui donne une raifon fuififante de cette 
grande étendue d'eaux qui nous a dérobé juA 
qu'à préf«nt les terres auftrales. La mer ne 
peut guère fortir de l'enceinte des tropiques 
fi les Zoncs^Tempérées & Glaciales ne fe trou- 
vent pas. plus voifines du centre delà terre 
que la Zonc-Torride. C'eil donc la mer qui 
fiUt réquilibre de la ter;:c, Se qui difpofe de 
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rarrangement de fes matières. Une. prenTc 
qoe les denx bandes fyminécriques que pré- 
fentcat au premier coop-d'œil Jes deux canti- 
aens du globe, ne font pas eflèntiellcs à fa 
conformation, c'eft que le nouvel hémifphère 
a refté beaucoup plus long-tems que l'ancien 
fous les eaux de la mer. D'ailleurs , s'il y a^ 
des reflcmblances fenfibles entre les deux hé- 
iriifphères, ils n'ont peut-être pas moins de 
différences qui détruifent la prétendue harnjio- 
nie qu'on fe flatte d'y remarquer. 

Quand avec la mappempnde fous les yeux 9 
on voit la correfpondance locale qui fe trouve 
entre l'iflhme de Suez & celui de Panama, 
entre le cap de Bonne-Efpérs^nce ^ le cap de 
Horn, entre l'archipel des Indes - Orientales 
& celui des Antilles, entre les montagnes du 
Chili & celles du Monomptapa; on eft frappé 
du balancement qui règne dans le^ figures de 
ce tableau: par -tout dn croit voir des terres 
oppofées à des terres, des eaux qui font équir 
libre avec des eaux, des itt^s & des prefqu'iiles 
femée:s ou jettécs par les mains de la nature 
comme des contrcrpoids ; & toujours la mer 
par fes mouvemens & fa pente, entretenant 
la balance dans une ofcillation infeniible. Mais 
en comparant , d'un autre côté , la grande 
étendue de la mer Pacifique , qui fépare les 
deux Indes, avec le petit efpace que l'Océan 
a pri§ entre les côtes de Guinée ôc celle du 

Q3 
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Bréfil ; la fixte maflfe des terres habitées du 
Kord , ayec le pem qu'on coonolt des terres 
auilrales; la dlreâion des montagnes de la 
Tartarie & de l'Europe» qui vont de VEA 
à rOoeft 9 avec celles des Cordelières qui fe 
prolongent du Nord au Sud; l'efprit s'arrête 
& voit avec chagrin difparoltre le plan d'or- 
donnance & de fymmétrie, dont il avoit em- 
belli fon fyftèmc de la terre. Le contempla* 
teur eft encore plus mécontent de fes rives» 
quand 11 vient i confidérer TexceiOve hauteur 
des montagnes du Pérou. Ceft alors qu'il eft 
étonné de voir un continent fi élevé &Ti non-» 
veau , la mer fi fort au-deflbus de fes fommets^ 
& fi récemment defcendue des terres que ces 
fiers boulevards fembloient défendre de fes at- 
taques. Cependant on ne peut nier qu'elle n'air 
couvert les deux continens du nouvel hémi& 
phère. L'air & la terre , tout l'attcfte. 

Les fleuves plus larges & plus longs en Amé. 
rique ; des bois immenfes au Midi ; de grands 
lacs Ôc de vaftes marais au Nord ; des neiges 
prefque étemelles entre les tropiques ; peu de 
ces fables purs qui femblent être le fédiment 
de la terre épuifée ; point d'hommes entière-* 
ment noirs; des peuples très -blancs fous la 
ligne; un air frais & doux par une latitude où 
l'Afrique eft brûlante, inhabitable ; un climat 
rigoureux & glacé , fous le même parallèle que 
pos clin^ats tempérés ; enfin une différence de 
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dix ou douze dégrés de température 9 entre 
l'ancien & le nouvel hémirphère; ce font au-r 
tant d'empreintes d'un monde naiflant. 

Pourquoi le continent de l'Amérique feroit- 
il à proportion beaucoup plus chaud ^ beau-, 
coup plus froid que celui de l'Europe ^ fi ce 
n*étoit rhumidité que l'Océan y a laiffée , en le 
quittant long - tems après que notre continent 
avoit été peuplé ? C*eft la mer feule qui a pu 
empêcher que le Mexique ne fût aufli ancien-* 
nement habité que TAfie. Si les eaux qui bai- 
gnent encore les entrailles du nouvel hémif* 
phère, n'en avoient pas inondé la furface^ 
l'homme y auroit de bonne -heure coupé les 
bois , delTéché les marais , confolidé un fol pâ- 
teux en le remuant & Fexpofant aux rayons 
du foleil , ouvert une iifue aux vents > & donné 
des digues aux fleuves ; ie climat y eût déjà 
changé. Mais un hémifphère en friche & dé* 
peuplé 9 ne peut annoncer qu'un monde récent; 
lorfque la mer, voiflne de fes côtes, ferpente 
<;ncore fonrdement dans fes veines. Des foleils 
moins ardens, des pluies plus abondantes , des 
neiges plus profondes , des vapeurs plus épaif. 
fes & plus fiagnantes, y décèlent, ou les ruines 
& le tombeau de la nature , ou le berceau de 
fon enfaoce. 

La difiTérence du climat, provenue dn féjour 
de la mer fur les terres de l'Amérique, ne pou- 
voit qu'influer beaucoup fur les hommes & Ls 

Q4 
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•nimaox. De cette divcrfité de caafes, devolç 
uaîtrc une prodigieufe diverfité d'effets. Anfli 
voit-on dans l'ancien continent i deux tiers plus 
d'efpeces d'animaqx qae dans le nouveau; des 
animaux confidérablement plus gros , à égalité 
d'efpeces; des monftres plus féroces & plus 
fiinguinaires , à raifon d'une plus grande multi- 
plication des hommes? Combien, au contraire^ 
la nature paroît avoir négligé le nouveau-mon- 
de! Les hommes y font moins forts» moins 
courageux ; fans barbe & f^ns poil ; dégradés 
dans tous les fignes de la virilité; foiblement 
doués de ce fentiment vif & puiffant , de cet 
amour délicieux qui eft la fburcé de tous leà 
amours, qui eft le principe dé tous les atta* 
chemens, qui eft le premier inftinft , le pre- 
mier nœud de la fociécé, fans lequel tous les 
autres liens faftlces n'ont point de- reffort ni 
de durée. Les fenunes» plus foibles encore « 
y font maltraitées par la nature & par leç 
hommes. Ceux-ci peu fénfibles au bonheur de 
les aimer, ne voyent en elles que les inftrtir 
mens de tous leurs befoini ; ils les coofacrent 
beaucoup moins à leurs plaifirs, qu'ils ne les 
facrifient à leur parcfle. C'eft la fupréme vo- 
lupté, la fouvferaine félicité des Américains, 
que cette indolence dont leurs femmes font la 
viûime , par les travaux continuels dont on 
les charge. Cependant on peut dire qu'en Ahiér 
rique, comme fur toute la terre > les homnjes 
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ont eu réquité ^ quand ils ont condamné les 
femmes an travail , de fè réferver le9 périls i 
Ja chaflfe ^ à la pèche , comme à, la guerre. 
Mai5 l'indifférence pour ce fexe^ auquel la na- 
jturc a copfié le dépôt de la reproduâion, fup- 
ppfe une imperfef^on dans les organes, une 
fortel d'enfance d^ns les peuples de l'Améri- 
que 9 comme dans les individus de notre con- 
tinent, qui n'ont pas atteint l'âge de la puber- 
té. C'eft un vice radical dans l'autre hémiir 
pljère 9 dont la nouveauté fç dépèle par cette 
fprtp jdïmpuilTançe. 

Si les Américains font un peuple nouveau, 
forment-ils une efpcce d'hommes originaire^ 
pient différente de celles qui couvrent l'ancien 
ponde? C'eft une queition qu'on ne doit pas 
fe hâter de décider. L'origine de la population 
de r Aipériquc , eft hériffée de difficultés inexr- 
pUcables. Si vous dites que les Norwégiens 
ont d'abprd peuplé le Groenland, & qu'enfuite 
les Groeplancjois ont paffé fur les côtes du La^ 
brader ; d'autres vous diront qu'il eft plus na- 
turel que les Groenlandois foient iflus des Ef- 
kimaux, auxquels ils reffcmblent pins qu'aux 
Européens, Si vous peuplez la Californie par 
Je Kamtfchatka, on demandera quel motif ou 
xjucl hafard a conduit les Tartares au Nord». 
Oueft de l'Amérique? Cependant on imagine 
que c'eft par le Groenland ou le Kamtfchatka , 
que les babitans de l'ancien hémifDhère ont di 

0.5 
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piflër dans le nouveau ; pnifqoe Ceft par ces 
deux comtrées que les deux continens font liés » 
om du moins le plus rapprochés. DlaJlleurs» 
comment Ibppofer q&e la 2^ne-Torride du 
nouveau-monde » a été peuplée par une de feâ 
Zones Glaciales f La population refoule bien 
du Nord au Midi ; mais elle doit naturellement 
avoir commencé dus l'équateur , où la vie 
germe avec la chaleur. Si les peuples de l'A- 
mérique n'ont pu ]gfiir de notre continent^ 
& que cependant ils pafoiflent nouveaux ; il 
faut avoir recours au déluge , qoi, dans i'hif- 
toire des nations, eft la fource & la folocion 
de toutes les difficultés. 

On fuppofera que la mer s'étant débordée 
fer l'autre hénûfphèrey fes anciens babitans fe 
feront réfugiés fiir les Apalaches & les Andes, 
montagnes beaucoup plus élevées que notre 
mont Araratk. Mais comment auront-ils vécu 
fur ces fommets de neige 9 environnés d*eaux ? 
Comment des hommes » qui avoient refpiré 
fous un ciel pur & délicieux, auront -ils pu 
fur-vivre i la difctte, à l'inclémence d'un air 
Vicié, à tous les fléaux qui font la fuite infépa- 
rable d'un déluge ? Comment l'efpece fe fera-t- 
elle coniervée & multipliée dans ces jours de 
calamité, fui vis de fiécles de langueur? Mal^ 
gré tous ces obftacles , convenons que l'Amé- 
rique s'efl: repeuplée des déplorables reftcs de 
fa dévaftation. Tout retrace une maladie, dont 
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la race humaine fe refTent encore. La mine de 
ce monde eft encore empreinte far le front de 
fes habitans. C'eft une efpcce d'hommes dé- 
gradée & dégjénérée dans fa conilicution phyfi^ 
que» dans fa taille, dans fon genre de vie ^ dans 
Ion efprît peu avancé pour tous les arts de la 
civilifation. Un air plus humide, une terre 
plus marécageufe , dévoient infefter jufqu'à la 
racine, tous les germes, foit de la fubfiftance^ 
foit de la multiplication des hommes. Il a fallu 
des fiécles pour que la population pût renaître 
& fe refaire de fes pertes ; & plus de fiécles 
encore pour que la terre, defféchée & pratî* 
cable , ouvrit fon fein à la fondation des édifia 
ces , à la culture des champs. L'air devoit fe 
purifier, avant que le ciel s'épurât ; & le ciel 
redevenir ferein, avant que la terre fût habi- 
table. L'imperfeâion de la nature en Améri- 
que, ne prouve donc pas la nouveauté de cet 
hémifphère , mais fa renaiflance. Il a dû fana 
doute être peuplé dans le même tems que l'an- 
cien; mais il a pu être fubmergé plus tard. 
Les grands offemens foffiles qu'on déterre 
dans l'Amérique, annoncent qu'elle a poflTédé 
autrefois des éléphans, des rhinocéros & d'au- 
tres énormes quadrupèdes dont l'efpece a dil^ 
paru de cette région. Les mines d'or & d'ar- 
gent qui s'y découvrent prefque à fleur de 
terre , atteftcnt une révolution du globe très- 
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iflcjenocy i^ais poftérienre à celles qui oi^t bou<f 
Icrcrfé notre hémifphère. 

Quand même le aouvean-monde, on ne ùdt 
par quelle voie, auroit été repeuplé de nos 
hordes errantes, cette époque feroit encore 
d'une date fi reculée , qu'elle laiffcroit aux har 
bitans de l'Amérique une très-grande antiquité. 
Ce ne feroit plus trois ou quatre fiécles , qu'il 
fuffiroit de donner ^ la fondation des empires 
du Mexique & du Pérou ; pulfqu'en ne trou- 
vant dans ces pays aucun procéda de nos arts , 
aucune trace des opinions & des ufages répan- 
dus fur le refte du globe , on y a pourtant va 
une police & une fociété, des inventions & 
des pratiques qui, fans montrer aucune trace 
des tems antérieurs à un déluge , fuppofoient 
une affez longue fuite de fiécles poftcrlears à 
cette cataftrophe. Car, quoiqu'au Mexique, 
comme en Egypte , l'enceinte d'un pays envi- 
ronné d*eaux , de màntag^es , oii d'obftaclçs 
infurmontables i franchir, ait dû forcer les 
hommes qui s'y trouvqient enfermes, à fe po- 
iicer & à s'unir, après s'être d'abord déchirés 
& divifés par une guerre fanglante & conti- 
nuelle; cependant on ne pouvolt inventer & 
cimenter qu'à la longue un culte & une légif- 
lation qu'il étoit impoifible d'avoir empruntés, 
foit des temç, foit des pays éloignés. L'art 
feul de la parole & celui de l'écriture , même 
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byérdgliphiqne , demandent pins de fiéclcs 
pour former une nation ifolée qui doit tvoir 
créé ces deux arts, qu'il ne faut de jours à un 
enfant pour fe perfeâionner dans rnn & dans 
l'autre. Des liécles ne font pas autant à Vct^ 
pcce ^ que des années i Pîndividu. L'une doit 
occuper un afles valte champ dans la durée 
& dans l'efpace; Pautre tfa que dcsf momens 
& des points à remplir • ou plutôt à parcourir. 
La reflemblançe & Tuniformité qui régnent 
dans les traits & les mœurs des nations de 
l'Amérique , prouvent bien qu'elles font moins 
anciennes que celles de notre continent, fi dif- 
férentes entr'ellcs ; mais femblent confirmer en 
même tems qu'elles ne font pas Ibrtîes d'un 
hémifphère étranger, avec lequel elles n'ont 
aucun rapport qui décelé une defcendance 
marquée. 

Quoi qu'il en foit, & de leur origine, & de xxxi. 
leur ancienneté , très-incertaines , un objet de ^^°^p*^*"^ 
curiofité plus in téreflant peut-être, eft de fa- pies pou^és 
voir ou d'examiner fi ces nations , encore à ^ ^^^ ?««*- 
demi-fauvages, font plus ou moins hcureufesge^ **^* 
que nos peuples civilifés. Si la condition de 
l'homme brut, abandonne au pur infl;inâ: ani- 
mal, dont une journée employée à chafier, 
fe nourrir, produire fon femblable & fe repo- 
fcr, devient le modèle de toutes fes journées, 
cft meilleure ou pire que celle de cet être mer- 
veilleux, qui. trie le duvet pour fc coucher. 



254 HISTOIRE 

file le cocon da rer à foie pour fe vétîf , a 
changé la caverne , fa première demeure , en 
tm palais , a fa rarier fes eommodicés & les 
befolns de mille cmnieres différentes? 

Ceft dans la nature de Phomme^ qu'il faut 
chercher fes moyens de bonheur. Que lui 
iàut-il pour être auffi heureux qu'il peut l'ê- 
tre ? La Ikbfiftaoce pour le préfent ; & , s'il 
penfe à Favenir, Tefpoir & la certitude de ce 
premier bien« Or Thomme fauvage , que les 
ibciétés policées n'ont pas repouifé ou con- 
tenu dans les Zones Glaciales, manque-t*il de 
ce néeeflaire abfoluî S'il ne &it pas des pro* 
vifions > c'eft que la terre & la mer font des 
magafinà & des rérervoirs toujours ouverts i 
fës befolns. La pêche ou la chafle font de 
toute l'année, ou fnppléent à la flériUté des 
fkifons mortes. Le fauvage n'a pas des mair 
fons bien fermées , ni des foyers commodes ; 
mais fes fourrures lui fervent de toit 9 de vê^ 
tement & de poêle. Il ne travaille que pour 
& propre utilité , dort quand il eft fetiguéi 
ne connoit ni les veilles , ni les inlbmuies. 
La guerre cft pour lui volontaire. Le péril, 
comme le travail, eft une condition de fa 00. 
ture , & non une profeSion de fa naiifance; 
un devoir de la nation , non une fervitude 
de fiimille. Le fanvage eft férieux , & point 
tri&e: on voit rarement fur fon front, Tem- 
preinte des pallions & des maladies qui laiifeot 
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des traces fi hidenfes on fi faneflies. Il ne 
peut manqner de ce quil ne defire point y ni 
defirer ce qu'il ignore. Les commodités de 
la vie^ font la plupart des remèdes à des maux 
qu'il ne fent pas. Les plaifirs font un foulage- 
ment des appétits , que rien n'excite dans fes 
fcns L'ennui n'entre guère dans fon ame , qui 
n'éprouve ni privations , ni befoin de fentir ou 
d'agir, ni ce vuide créé par les préjuges de la 
vanité. En un mot, le fauvage ne fouffre que 
les maux de la nature. 

Mais l'homme civilifé, qu'a-t-il de plus heu- 
reux ? Sa nourriture efi: plus faine & plus déli'^ 
cate , que cel\^ de l'homme fauvage. Il a des 
vêtemens plus doux, un afyle mieux défendu 
contre l'injure des faifons. Mais le peuple, 
qui doit faire la bafe & l'objet de la police fb-* 
ciale ; cette multitude d'hommes qui , dans 
tous les états , fupporte les travaux pénibles 
& les charges de la fociété; le peuple vit -il 
heureux, foit dans ces empires où les fuites 
de la guerre & l'imperfeâion de la police 
Tont mis dans Tefclavage, foit dans ces gour 
vememens où les progrès du luxe & de la po* 
litique l*ont conduit à la fervitude ? Les gou- 
vernemens mitoyens lailfent entrevoir quel- 
ques rayons de félicité dans une ombre .de U- 
berté ; mais à quel prix eft-elle achetée , cette 
fécurité ? Par des flots de fang qui repouflent 
quelques inflancs la tyrannie* ^ pour te laiife^ 
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retomber avec pins de foreur & de férocité 
itar une nation tôt on tard opprimée. Voyes; 
comment les Calignla^ les Néron » ont vengé 
l'expulfion des Tarqnins & la mort de CéQir. 

La tyrannie, dit-on, cft l'ouvrage des peu- 
ples ôc non dos rois. Pourquoi la fouffre*t-on? 
Pourquoi ne réclame-t-on pas avec autant de 
chaleur contre les entreprifes du derpotifme , 
qu'il employé de violence & d'artifice , luî- 
mime i pour s'emparer de toutes les facultés 
des hommes? Mais cft-il permis de fe plaindre 
& de murmurer fous les verges de Toppref- 
feur? N'eft-ce pas l'irriter, l'exciter à frapper, 
jufqu'au dernier foupîr de la viftime ? A fcs 
yeux, les cris de la fervitude fcnt une rébel- 
lion. On les étouâfe dans une prifon, fouvent 
même fur un échafeud. L'homme qui revcn- 
diqueroit les droits de l'homme , périroit dans 
l'abandon ou dans l'infamie. On efl donc ré- 
duit à fouflfrir la tyrannie, fous le nom de l'au^ 
toritéf 

Dès • lors , à quels outrages Thomipe civil 
n'eft-ii pas expofé? S'il a quelque propriété, 
jufqu'à quel point en eft-il afluré , quand il eft 
obligé d'en partager le produit, entre Thomme 
de cour qui peut attaquer fon fonds , Thomme 
de loi qui lui vend les moyens de le confer- 
ver , rhomme de guerre qui peut le ravager , 
& l'honmie de finance qui vient y lever des 
droits toujours iilinaités dans le pouvoir qui 

les 
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les exige? Sans propriété , coipmcat fe pro-^ 
mettre une fabfîilancc durable? Quel cille 
genre dlnduftrie, à Tabri des événemens dci. 
la fortune <Sç des atteintes du gouvernement ? 
Dans les bois de l'Amérique, fi la difctte 
règne au Nord, on dirige fes courfes au Midi*. 
Le vent ou le folçil, mènent une peuplade 
errante aux climats les moins rigoureux. Entre 
les portes & les barrières qui ferment nos états 
policés, fi la famine, ou la guerre, oulapeftej 
répaiident la. mortalité dans . Tenceinte d'un 
empire , c'eft une prifon où l'on ne peut que 
périr dans les langueurs de la mifere y ou dans 
les horreurs du carnage. L'homme qui s'y 
trouve né pour fon malheur-, s'y voit con- 
damné à foufFrir toutes les vexations, toutes 
les rigueurs que Tinclémence des faifons & 
rinjufticc des gouvernemens y peuvent ex* 

ercer. ....•., 

Dans nos campagnes, le colon ferf de là 
glèbe, ou mercenaire libre, remue toute Tan- 
née des terres dont le fol & le fruit ne lui ap- 
partiennent point , trop heureux quand feiï 
travaux affidus lui valent une portion des ré- 
coltes qu'il a femées. Obfervé, tourmenté, par 
lin propriétaire inquiet fy dur, qui lui dlfpute 
jufqu'à la paille , où la fatigue va chercher un 
îammeil court & troublé, ce malheureux s'ex- 
pofe chaque jour à des maladies, qui, jointe^ 
à la difette où fa condition le réduit, lui foûC 
Tbm$ VI. R 
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defirer la mort plutôt qa'ane guérifon difpeti- 
dîeufe & fuivie d'infirmités & de travaux. Te- 
nancier oufujet^ efclave à double titre, s'il a 
quelques arpens» un feîgneur y va recueillir 
ce qu'il n'a point femé: n'eût -il qu'un attelage 
de bœufs ou de chevaux, on les lui fait traîner 
à la corvée : s'il rfa que fa perfonne, le prince 
l'enlevé pour la guerre. Par tout des maîtres, 
& toujours des vexations. 

Dans nos villes, l'ouvrier & Tartifan fins 
attelier , fubiflènt ia loi de chefs avides & ci- 
flfs, qui par le privilège du monopole, ont 
acheté du gouvernement le pouvoir de faire 
travailler rinduftrie pour rien , & de vendre 
fes ouvrages à très-haut prix. Le peuple n'a 
que le fpeftacle du luxe dont il eft doublement 
la vlftime^ &par les veilles & les fatigues qu'il 
lui coûte, & par Tinfolence d'un Me qui Thu- 
railie & l'écrâfe. 

Quand même on fuppoferoît que les travaux 
& les périls de nos métiers deftrufteurs , des 
carrières , des mines , des forges & de tous le* 
arts à feu 9 de la navigation & du commerce 
dans toutes les mers, feroient moins pénibles, 
moins nuiflbles que la vie errante des fauvages 
chaffeurs ou pêcheurs : quand on croiroit que 
des hommes quife lamentent pour des pei- 
nes , des affronts , des maux qui ne tiennent 
qu*à l'opinion, font moins malheureux que 
des fauvages qui daps les tortures & les fop- 
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plices même ne verfent pas une larme ; il re* 
fteroic encore one diftance infinie encre le 
Ibrt de l'homme civil & celui de l'homme faa** 
vage : différence toute entière au défavantage 
«de l'état focial. Cefl: rinjuftice qui règne dans 
l'inégalité fa&ice des fortunes & des condi« 
tions : inégalité qui naît de roppreffion & la 
reproduit. 

En vain l'habitude, ks préjugés, l'ignoran- 
ce & le travail abrutiflent le peuple jufqu'à 
l'empêcher de fentir fa dégradation : ni la reli* 
gion, ni la morale, ne peuvent lui fermer les 
yeux fur rinjuftice de la répartition des maux 
tSs des biens de la condition humaine > dans 
Tordre politique. Combien de fois a-t-on en* 
tendu l'homme du peuple , demander au ciel 
quel étoit fon crime , pour naître fur la terre 
dans un état d'indigence & de dépendance ex- 
trêmes ? Y eût-il de grandes peines infépara- 
bles des conditions élevées, ce qui peut-être 
anéantit tous les avantages & la fupériorité je 
létat civil fur l'état de nature, l'homme ob- 
fcur & rampant qui ne connoit pas ces peines , 
ne voit dans un haut rang qu'une abondance 
qui feit la pauvreté. Il envie à l'c^ulence , des 
plaifirs dont l'habitude même ôte le fentiment 
au riche qui peut en jouir. Quel eft le domd?- 
tique qui peut aimer fon maître ? Et qâ'6ft«cè 
que l'attachement des valets^ .Quel eft le prift^ 
ce vraiment chéri de fes cotKtttteSy ^ém% 

R 2 
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iorfquU eft haï de fts fajets ? Que fi nous pri- 
féroûs notre état à celui des peuples Ciavages, 
e'eft par l'itnpuiflance où la vie civile nous 
préduits de fupporter certains maux de la na" 
ture , où le i^nvage eft plus expofé que nous-^ 
c'eft par rattachement à certaines douceurs, 
dont l'habitude nous a fait un befoin. Encore 
dans U force de l'âge , un homme civiUfé s'ac- 
coutumera- 1- il avec des fauvagcs, à rentrer 
même dans l'état de nature : témoin cet Ecof* 
fois qui,* jette & abandonné feul dans l'iflc 
Fernandcz, ne fut malheureux que jufqu'au 
tem» où les bcfoins phyflques l'occupèrent 
affez pour lui fkire oublier fa patrie , fa lan- 
gue , fon nom , & jufqu'a l'articulation des 
niots. Après quatre ans, cet Européen fe fen- 
ût foulage du grand fardeau de la vie fociale, 
quand il eut le bonheur d'avoir perdu l'u&- 
ge de la réflexion & de la pcnfée qui le ra- 
jnenoient vers le paffé, ou le tourmcntoient de 

l'avenir. • 

Enfin le fentiment de l'Indépendance étant 
un des premiers inftinfts de l'homme ; cdai 
qui joint à la jouiffance de ce droit primidf, 
la fureté morale d'un» fubfiftance fuffifknte, 
eft incomparablement plus heureux que l'hoffl' 
me riche environné de loix , de maîtres , de 
préjugés & de modes qui lui font fcntir à cha- 
que inftant la perte de ft liberté. Comparer 

rtftat da ftorages à celai des eaSàsa, &'eft-«e 
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pas décider la queftîon fi fortement débattue 
entre les philofophes , fur les avantages de l'é- 
tat de nature & de Tétat focial ? Les enfans 
malgré les gênes de Téducadon, ne font-ils pîis 
dans Vigt le plus heureux de la vie humaine? 
Leur gaieté haBituelle, tant qu'ils ne font pas 
fous la verge du pédantifme , n'eft-ellc pas le 
plus fur indice du bonheur qui leur cfl: pro- 
pre? Après tout, un mot peut terminer c^ 
grand procès. Demander à l'homme civil, sUI 
eft heureuxf Demander à l'homme fauvage, s'il 
cft malheureux ? Si tous deux vous répondent > 
«ON ; la difpute eft finie. 

Peuples civiîlfés, ce parallèle eft, fans dou- 
te , affligeant pour vous : mais vous ne fauriez 
reffentir trop vivement les calamités fous Iç 
poids defquelles vous gémiflcz. Plus cette fen- 
fation vous fera douloureufe , & plus elle ferai 
propre à vous rendre attentifs atlx véritables 
caufes de vos niaux. Peut-être enfin parvicn--. 
drcz-vous à vous convaincre qu'ils ont leur 
fource dans le dérèglement de vos opinions 
dans les vices de vos conftitutions politiques' 
dans les loix bifarres, par lefqucHes celles de 
la nature font fans cefle outragées. 

De Pétat moral des Américains, reportons 
nos regards vers le phyfiqne de leur pays. 
Voyons ce qu'il étoit avant l'arrivée des 
Anglois, & ce qu'il eft devenu fous leur^ 
inains, 

R3 
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^ooLii. Les premiers Européens qui allèrent former 
étafL^-'^ colonies Angloifes, trouvereat d'immenfcs 
giois trou- forêts. Les gros arbres que la terre y avoit ponf- 
L^Aque^'fés jufqu'aux nues, y étoient embarraffés de 
Scptentrio- plantes rampantes qui en interdifoknt l'appro- 
**ÎV *^«!cbe. Des bêtes féroces rendoient ces bois en- 

na lis y otit ^ 

ftic. corc plus inacceffibles. On n'y rencontroit que 

quelques fauvages , hériffés du poil & de la dé- 
pouille de ces monftres. Les humains épars fc 
fuyoicnt, ou ne fe cherchoient que pour fe 
détruire. La terre y fembloit inutile à Thom- 
me, & s'occuper moins à le nourrir, qu'a fe 
peupler d'animaux plus dociles aux loix de la 
nature. Elle produifoit tout à fon gré, iàns sx- 
de & fans maître-, elle entaflbit toutes fes pro- 
duftîons avec une profufton indépendante , ne 
voulant être belle & fécondJ que pour clJe- 
méme , non pour l'agrément & la commodité 
d'une feule efpece d'êtres. Les fleuves tantôt 
couloîent librement au milieu des forêts , tan- 
tôt dormoicnt & s'étefidoient tranquillement 
au fein de vaftes marais, d'oufe répandant par 
diverfes iflues, ilsenchaînoient,ilsenfermoient 
des Ifles dans une multitude de bras. Le priii'* 
tems rcnaiffoit des débris de l'automne. Les 
feuilles féchées & pourries au pied des arbres , 
leur redonnoient nne nouvelle fève qui repouf- 
iplt des fleurs. Des troncs creufés'par le tcmsi 
feryoient de retraite à d'innombrables oifeaux, 
La mer bondiflant fur les côtes ^ d^ms ks gel- 
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fes qu'elle fe plaifoît à ronger, à créneler, 
y vomiflbit par. bandes des monftres amphi- 
bies, d'énormes cétacées, des tortues & des 
crabes, qui venoicnt fe jouer fpr des rives 
déferres, & s'y livrer aux plaifirs de la liber- 
té & de Famour. Ceft-là que la nature exer- 
çolt fa force créatrice, en reproduifant fars 
cefTe ces grandes efpeces qu'elle couve dans les 
abîmes de TOcéan. La mer & la terre étoient 
libres. 

Tout à coup rhomme y parut , & l'Améri- 
que Septentrionale changea de face. Il y porta 
la règle & la faulx de la fymraécrle, avec les 
înflîuments de tous les arts. Auifi-tôt des bois 
imprafticables s'ouvrent & reçoivent dans de 
larges clarieres des habitations commodes. Les 
animaux deftrufteurs cèdent la place à des trou- 
peaux doraeiliques ; & les ronces arrides, aux 
moilTons abondantes. Les eaux abandonnent 
uoe partie de leur domaine, & s'écoulent dans 
le fein de la terre ou de la mer par des canaux 
profonds. Les côtes fe rempliflent de cités, les 
anfesde vaifleaux; & le nouveau -monde fu- 
bit le joug de l'homme , à l'exemple de l'ancien. 
Quels refTorts puiffans ont élevé ce merveil- 
leux édifice de l'induftrie & de la politique Eu- 
ropéenne? Reprenons le tableau par fes détails. 
Dans l'enfoncement eft un objet ifolé qui ne 
fait point mafle avec l'epfemble : c'eft la baie 
d'Hudfon. 

R4 
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X^cxiii. Ce détroit, dont la profondeur cil de dix 
ciiroat dégrés , eft formé par TÔcéan ,* dans les régions 
d'Hudfon,^* éloignées, au Nord de rAmérique. Son ena- 
habirudes bouchure a fix lieues de largeur. L'entrée n'en 
t«is"c..ra- eft prafticabic que depuis le commencement 
mcrcçqu'on de juillet jofqu'à la fin de feptembre: encore 
T^^* eft-cUe alors affez daneereufe. Les vaiffeanx 
ont à s'y préf^ryer des montagnes de glace 
auxquelles des navigateurs ont donné quinze 
à dix-huit cens pieds d'epaifleur, & qui s'étant 
formées par un hiver permanent de cinq ou fix 
ans dans de petits golfes éternellement 'remplis 
de neige , en ont été détachées par les vents de 
Nord-Oucft, ou par quelque caufe extraordi- 
Baire. Le plus fur moyen d'éviter ce péril , eft 
de ranger du plus près qu'il eft poflîble la côte 
du Nord , que la direftion des vents & des cou- 

rans , tient fans doute plus libre ou moins em- 

■ . . . 

barraffée. 

Le vent du Nord-Oueft qui règne prefquc 
continuellement durant l'hiver, & très- fou- 
vent en été, excite dans la baie même des tem- 
pêtes effroyables. Elles font d'autant plus à 
craindre que les bas-fonds y font très-communs, 
îïeureufcmentçn trouve de diftanceen diftan- 
ce , des groupes d'ifles affez élevées pour offrir 
un afyle aux vaiffeaux. Outre ces petits archi- 
peiS, on voit dans l'étendue de ce golfe des 
inaffes ifolées de rochers nuds & fans arbres. 
Ji l'exception de i'algue marine, cette mer 
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produit auflî peu de végétaux que les autres 
mers du Nord. 

Dans les contrées qui bordent cette baie , 
le foleil ne fc leva , ne fe couche jamais , fans 
un grand cône de lumière. Lorfque ce phéno- 
mène a disparu , Tanfore boréale en prend la 
place, & blanchit Vhémifphère de rayons co- 
lorés & fi brillans , que leur éclat n'eft pas 
même efFacé par la pleine lune. Cependant 
le ciel eft rarement ferein. Dans- le printems 
& dans Tautomue, Tair eft haWtuellement rem- 
pli de brouillards épais ; & durant Phi ver , d'u- 
ne infinité de flèches glaciales. Quoique les 
chaleurs de l'été foient aflez vives pendant 
deux mois ou fix femaînes , le tdnnerre & les 
éclairs font rares. Les eihalaifons fulphureu- 
îes y font trop difperfées , fans doute. * Cepen- 
dant elles font quelquefois enflammées par les 
aurores boréales. Cette flamme légère brûle 
les écorces des arbres , mais fans en attaquer 
le corps. 

Un des eflfets du froid rigoureux ou de la 
neige qui règne dans ce climat, eft de rendre 
blancs en hiver, les animaux qui font de leur 
nature , bruns ou gris. Tous ont reçu de la na- 
ture des fourrures douces, longues, épaiflcs; 
mais dont le poil tombe à mefure que le tems 
s'adoucit. Les pattes, la queue, les oreilles, 
toutes les parties où la circulation eft moins 
vive , parce qu'elles font le plus éloignées du 

R5 
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tœnr, fe trqqvent fort courtes dans la plupart 
de ces quadrupèdes. Si quelques-uns ont ces 
extrémités plus longues, elles font extrême- 
ment touffues. Sous ce ciel trifte & morne , 
toutes les liqueurs deviennent folides en fe ge- 
lant t & rompent leurs vaiffeaux , de quelque 
matière qu'ils puiffent être. L'efprit-de-vin 
même » y perd fa fluidité. Il n'eil pas extraor- 
dinaire de voir tles morceaux de roc , brifés 
& détachés de maffes plus confidérables» par 
la force de la gelée. On a de plus obfervé qne 
ces effets affez communs durant tout l'hiver » 
étoient beaucoup plus terribles à la nouvelle 
& i la pleine lune 9 qui, dans ces contrées, 
a fur le tems»une influence dont les cauies ne 
font pas copnues. 

On a découvert fous cette zone glaciale, du 
fer, du plomb, du cuivre, du marbre, une 
fubftance analogue au charbon de terre. Le 
fol y eft d'ailleurs d'une ftérilité extrême. A la 
réferve des côtes, le plus communément ma- 
fécageufes , où il croît un peu d'herbe & quel- 
ques bois mous, le reftc du pays ne préiente 
guère qu'une mouffe fort haute, & de foibles 
arbriffeaux affez chair-femés. 

Tout s'y reffent de la fiérilité de la nature. 
Les hommes y font en petit nombre , & d'une 
taille qui n'excède guère quatre pieds. Corn" 
me les enfans, ils ont la tête énorme à pro- 
portion de leurs corps. La petiteffe de leurs 
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pieds y rend lenr marche vacillante & mal af- 
furée. De petites mains, une bouche ronde, 
qui feroient un agrément en Europe , font pref- 
que une difformité chez ce peuple; parce qu'on 
n'y voit que l'effet d'une foiblefTc d'organifa«- 
tion, d'un froid qui refferre & contraint l'effor 
de la croiffance, les progrès de la vie animale 
& végétale. Quoique fans poil & fans barbe, 
tons les hommes, même les jeunes gens, ont 
un air de vieilleffe. Ce défagrément vient en 
partie de la conformation de la lèvre inférieu- 
re, qu'ils ont groffe, charnue, & plus avancée 
que la lèvre fupérîeure. Tels font les Eski- 
maux , qui habitent non-feulement le Labrador 
où ils ont pris leur nom; mais encore les con-^ 
trées qui s'étendent depuis la pointe de Belle- 
Ifle jufqu'aux régions les plus feptentrionalcs 
de l'Amérique. 

Ceux de la baie d'Hudfon , ont , comme ceux 
du Groenland , le vifage plat , le nez petit , 
mais non écrafé, la prunelle jaunâtre , & Tirié 
noir. Leurs femmes ont des carafteres de iai» 
deur qui font particuliers à leur fcxe,.cntr'au- 
très des mamelles longues & molles. Ce dé- 
faut -qui n'efl pas naturel , provient de Phabi-? 
tude où elles font .d'allaiter leurs enfans; juf- 
qu'à l'âge de cinq ou fix ans. Coiïime elles les 
portent fouvent fur leur^ épaules , ces nourrit 
fons leur tirent fortement les mamelles avec 
les mains , & s'y tiennent prefquc fufpcndus* 
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Les Eskimalix n'ont , ni des hordes entière* 
ment noTCS, comnte on a prétendu le foutenir 
& l'expliquer , ni des habitations creufes fous 
terre. Comment pourroient-ils excaver un fol, 
que le froid rend plus dur que la pierre? 
Comment rivroient-ils dans des creux, où ils 
feroient fubmcrgés à la moindre fonte des 

Beiges? 
Croiroit-on que ces peuples païfcnt l'hiver 

fois des huttes conftrnites à la hâte de cail-t 

loux liés entr'eux par un ciment de glace, fans 

autre feu que celui d'une lampe allumée au 

milieu de la cabane, pour y faire cuire le gî^ 

hier & le poiffon dont ils fe nourriffcnt? La 

chileur de leur ûing & de leur haleine, jointe 

à la vapeur de cette légère flamme , fuffit pour 

changer leurs cafés en étuves. 

Les Eskimaux vivent conftamment au voîfi- 
nage de la mer , qui fournît à toutes leurs pro- 
viflons. Leur fang & leur chair, la couleur & 
Mpîderme de leur peau, fe reflcntent de la 
qualité de leur nourriture. L'huile de baleine 
qu'ils boivent, la chair de chien-marin qu'ils 
mangent , leur donne un teint olivâtre , une 
odeur forte de poiffon, une ftaeur erafle & 
gluatîte , quelquefois une forte de lèpre écail- 
leufe. Auffi les mères, à Téxemple des ourfesf 
léchent-dles leurs nouveaux-nés. 

C^tte nation foible St dégradée par la na- . 
turc, cft intrépide fur une mer contîouclle- 
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xhent périllcufe. Avec des battcaux faits & 
coorasy pour ainfi dire, comme des outres, fi 
bien fermés que l'eau n*y peut entrer même 
par-deflus, ils fuivent les colonies de harengs 
dans toutes leurs émigrations du poîej ils af« 
frontent les baleines & les chiens de mer , 
dans une guerre où il y va de la vie pour les 
combattans. La baleine peut fubmerger d'un 
coup de queue une centaine de fei aggrefleur»; 
le chîen-marin a des dents pour déchirer ceux 
qu'il ne peut noyer. Mais la faim des Eskî- 
maux cil plus forte que la rage des monftres. 
Ils brûlent d'une foif dévorante pour Phuile de 
baleine. Cette boiflbn entretient la chaleur 
de leur eftotnac , & -les défend contre la ri- 
gueur du froid. Les hommes , les oifeaux, 
les quadrupèdes & les poiflbnf du Nord, font 
tous pourvus par la nature d'une graîife qui 
femblc empêcher leurs mufcles de fe geler, 
leur fang de fe figer. Tout eft huileux ou 
gommé, dans ces terres arftîqucs. Les arbres 
même y font réfiBeux. 

• Cependant les Eskimaux ont deux grands 
fléaux i craindre; la perte de la vue, & le 
fcorbut. La continuité de la neige, la réver- 
bération des rayons du foleil fur la {lace, 
éblouiffent tellemeut leurs yeux , qu'ils font 
obligés de porter prefque toujours des gardes- 
vue faits de deux planches minces , où Ton 
pratique avec une arête de poiflbn deux peti« 
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tes ouvertures au palTage de la lumière. Ce» 
peuples > environnés d'une longue nuit de fix 
mois, voyent obliquement Taftre du jour. En-* 
core ne femble-t-il les éclairer que pour les 
aveugler. Le plus dou^ préfent de la nature» 
la lumière, eftpour eux un don funefte. La 
plupart en font privés de bonne-heure. 

Un mal plus cruel encore, les confume len- 
tement. Le fcorbut s'attache à leur fang, en 
altère , en épaiflit , en appauvrit la mafle. Les 
bromes de la mer, qulls refpirent; Tair épais 
& fans reflbrt, qui régne dans intérieur de 
leurs cabanes , fermées à toute communication 
avec l'air du dehors; Tinaftion continuelle de 
leurs longs hivers ; une vie tour-à-tour errante 
& fédentaire : tout provoque en eux cette ma- 
ladie fcorbutique , qui , pour comble de mali- 
gnité, devient contagieufe, fe tranfmet par la 
co-habitation , & peut-être auffi par les voies 
de la génération. 

Malgré ces incommodités , aucun* peuple 
n'eft plus pafHonné pour fa patrie, que les Es- 
kimaux. L'habitant du climat le plus fortuné, 
ne le quitte pas ayec autant de regret, qu'un 
de ces fauvages du Nord en reflent, quand il 
s'cft éloigné d'un pays où la nature mourante 
n'a que des cnfans débiles & malheureux ; c'eft 
que ces peuples ont de la peine à refpirer 
un air plus doux & plus tiède. Londres, Am- 
«^fierdam^ Copci^S^^ ^^ ^î^'^s couvertes de 
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brouillards & de vapeurs fétides, font un £é^ 
jour trop délicieux pour des Eskimaux. Peut^ 
être auili les mœurs des peuples policés , font* 
elles plus contraires que leur climat à la fanté 
des fauvages ? Il n'eft pas impeifîble que les 
douceurs d'un Européen foient un poifon pour 
des Eskimaux. 

Tels étoient les habitans du pays qui fut dé- 
couvert en 1610 par Henri Hudfon, Cet intré- 
pide navigateur, en cherchant au Nord-Oueft 
un paflage pour entrer dans la mer du Sud, 
trouva ce détroit, au travers duquel il efpéroit 
ouvrir à l'Europe une nouvelle route de TAfie 
par l'Amérique. Il ofa pénétrer dans ce canal 
inconnu ; il fe difpofoit à le parcourir jufqu'au 
bout ; mais fes lâches & periides compagnons 
le mirent , lui & fept autres , dans une cha- 
loupe , & l'expoferent , fans provîfions & fans 
armes, à tous les périls de la mer & de la 
tjerre. Les barbares qui lai refufoient les fe* 
cours de la vie , ne purent lui ôter la gloire 
dfe fa découverte. La baie où il entra le pre- 
mier, eft & fera toujours la baie d'Hudfon. 

Les calamités inféparables des guerres civi- 
les, firent perdre de vue, en Angleterre, une 
contrée éloignée qui n'avoit rien d'attrayant. 
Des jours plus fereins n'en avoient pas rappelle 
le fduvenir , lorfque GrofelUers & RadiflTon , 
deux Françds Canadiens , mécontsens de leur 
patrie^ avertirent les Angiois, occupés à:guéu 
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rir par le commercre les plaies de la difcorde ; 
qu'il y avoit de grands profits à faire fur les 
pelleteries qu'ils pouvoient tirer d'une terre où 
ils avoîent des droits. Ceux qui propofoient 
l'entreprife montrèrent tant de capacité , qu'on 
les chargea de la Commencer. Le premier éta- 
bliflcment qu'ils formèrent, furpaffa leurs efpé- 
rances & leurs promelTes. 

Ce fuccès chagrina la France, qui craignit « 
avec raifon, de voir paffer à la baie d'Hudfon 
les belles fourrures que Im fourniffoient les 
contrées les plus feptentrionales du Canada* 
Ses inquiétudes étoient fondées fur le témoi- 
gnage unanilne de fes coureurs de bois, qai^ 
depuis 1656 9 s'étoient portés jufqu'à quatre 
fois fur les bords de ce détroit. Où auroit bien 
deflré de pouvoir aller attaquer la nouvelle 
Colonie, par la même route qu'avoieiit fuivie 
ces traiteurs ; mais les dîftances furent Jugées 
trop confidérables , malgré les facilités qu'of- 
froient les rivières. Il fut arrêté que l'expé- 
dition fe feroit par mer ; & elle fut confiée à 
Grofeillcrs & à Radiflbn , dont on avoit nr- 
menc l'inconftance ; foit que tout^ homme re- 
tienne aiféraent i fa patrie , ou qu'un Fran- 
çois rfait befoin que de quitter la fienne pour 
Taimer. 

.Ces deux hommes. Inquiets & audacieux, 
partirent en idSî de Québec , fur deux bâtî^ 
mens nud équipés. A leur arrivée, ne fc trouv- 

vaiit 



PHILOS. ET POLITIQUE. 27^ 

vant pas aflez paifTané pour attaquer retloémi» 
ils fe contentèrent d'élever un fort au voifina-^ 
ge de celui qu'ils s'étoient flattes d'emporter* 
Alors on vit naître entre deux Compagnies, 
l'une établie en Canada, l'autre en Angleterre » 
pour le commerce exclufif de la baie , une ri- 
valité qui devoit toujours croître dans les com- 
bats de cette funefte jalouûe. Leurs comptoirs 
réciproques furent pris & repris. Ces miféra- 
blés hoffilités n'auroient pas continué, fans dou- 
te li les droits, jufqu'alors partagés, n'avoient 
pas été réunis en faveur de la Graude-Breto* 
gne par la paix d'Utrecht. 

La baie d'Hudfon n'eit , à proprement par-^ 
1er, qu'un entrepôt de commerce. La rigueur 
du climat y a fait périr tous les grains femés à 
plnliçurs réprifes *, y a interdit aux Européens 
tout efpoir de culture, 6c par çonféquent do 
population. On ne trouve fur ces immenfes 
côtes , que quatre-vingtnlix ou cents foldats Se 
faAeurs, enfermés dans quatre mauvais forts # 
dont celui d'York eft le principal. Leur occu- 
pation t& de recevoir les pelleteries , que les 
fauvages voifins viennent échanger contre quel- 
ques marchandifes » dont on leur a fait connol- 
tre & chérir Tufage. 

Quoique ces fourrures foient fort fdpérieu- 
res i celles qui fortent des contrées moins Sep«* 
tentrlonales 9 on les obtient à meilleur mar- 
ché. Les fauvages donnent dix caftors poar an 
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fofil; deux ^ pour une livre de poudre; un caf- 
tor pour quatre Imesde plomb; un, pour une 
hache; un, pour fiz: couteaulc; deux caftors 
pour une livre de grains de Verre ; ûx, pour 
un furtout de drap; cinq, pour une juppe; 
un caftor pour une livre de tabac. Les mi- 
roirs > les peignes, les chaudières, Teau- de- 
vie , ne valœt pas moins de caftors à propor* 
tion. Comme le caftor eft la mefure commune 
des échanges» un fécond tarif, auffi fraudu- 
leux que le premier , exige deux * peaux de 
loutre ou. trois peaux de martres » à la place 
d'une peau de caftor. A cette tyrannie au- 
terifée 9 fe joint une tyrannie, au moins to- 
lérée. On trompe habituellement les fauva- 
ges fur la mefore y fur le poids 9 fur la quali- 
té de ce qu'on leur livre ; & la léfion eft à- 
peu-près d'un tiers. - 

Ce brigandage méthodique doit &ire devi* 
ner, que le commerce de la baie d'Hudfon efi: 
foumis au monopole. La compagnie qui l'exer- 
ce , n'avoit originairement qu'un fonds de 241 f 
500 livres» qui a été porté fuccefQvement i 2, 
380, 500 livres. Ce capital lui vaut un retour 
annuel de quarante ou cinquante mille peaux 
de caftor où d'autres animaux» fur lefquelles 
elle fait un bénéfice exorbitant» qui excite 
Tenvie & les murmures de la nation. Les-deux 
tiers de ct$ belles fourrures font confommés 
en nature dans les troi« royaumes» ou employa 
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dans \cÈ manafaâtires nationales. Le refte pafle 
en Allemagne, où le climat lui ouvre un dé* 
bouché fort avantageux. 
Mais ce n'eft ni Textraftion de ces fauvages xxxrvi 

richefles» ni l'accroiffement que ce commerce dans*â'baîp 
pourroit recevoir s'il devenoit libre, qui ont^'Hudron 
fixé l'attention de ^Angleterre & de l'Europe ""i^,*^^^. 
entière fur cette partie glaciale du nouveau* ^«^«aisindes 
monde. La baie d^Hudfon à été long-tcms re-^^^^""^»^^'^ 
gardée > & on la regarde encore , comme la 
route la plus courte de TSarope aux Indes 
Orientales f aux contrées les plus riches de 
l'Afie. 

Ce fut Cabot qui, le premier, eut ridée 
d'un paflage par le Nord-Oueft à la mer du 
Sud. Sesfuccès fe terminèrent i la découverte 
de l'ifle de Terre-Neuve* On vit entrer après 
lai dans la carrière , un grand nombre de na- 
vigateurs Anglois > dont pluiieurs eurent la 
gloire de donner leur nom à des côtes fauva« 
ges 9 que nul m.ortel n'avoit abordées avant eux. 
Ces mémorables & hardies expéditions, eurent 
plus d'éclat que d'utilité. La plus heareûfe ne 
donna pas la moindre conjeâure fur le but qu'on 
fe propofoit. Les HoUandoiSj avec des efforts 
moins répétés , moins vigoureux , ne dévoient 
pas y parvenir* On croyoit enfin que c'étoit 
courir après des chimères, lorsque la^ décou- 
verte de la baie d'Hudfon ranima des efpéraa» 
cçs prêtes à s'écçindre« 
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A cette époqae, une ardeur nouvelle fait 
recommencer les travaux. Tandis que Tan- 
cienne Angleterre cft abforbée par fes guerre» 
inteftines, ou découragée par des tentatives 
inutiles, dcà la Nouvelle- Angleterre qui prend 
fa place dans la pourfuite d'un projet f où Ta- 
vantage de fa fltuation l'attache plus forte- 
ment. Cependant les voyages fe multiplient 
plus que les lumières. L'oppofition des navi- 
gateurs , partagés 'entre la poffibilité , la proba- 
bilité, la certitude du paffageque Ton cherche, 
tient la nation entière dans un doute pénible. 
Loin de tépandre du jour, les relations qu'on 
publie épaiffiflènt le nuage. Elles font fi con- 
fofes , fi myftéricufes , fi remplies de réticen- 
ces , d'ignorance où de mauvaife foi , qu'avec 
la plus vive impatience de prononcer , on tfofe 
afleoir un jugement fur des témoignages fi fuf- 
peâs. Arrive enfin la fameufe expédition de 
1746, d'où l'on voit fortir quelques clartés, 
après des ténèbres profondes qui duroient de- 
puis deux fiécles. Sur quoi les derniers naviga- 
teurs fondent-ils de meilleures efpérances? D'a- 
près quelles expériences ofent-ils former leurs 
conjeaures? Tranfcrivons leurs raifonncmcns. 

Trois vérités dans l'hiftoire de la nature, 
doivent pafler déformais pour démontrées. La 
première efl:, que les marées viennent de l'O- 
céan & qu'elles entrent plus on moins avant 
dans les autres mers 9 à proportion que ces di-* 
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vers canaux communiquent avec le grand ré- 
fervoir par des ouvertures plus ou moins confi- 
dérablcs ; d*où il s'enfuit , que ce mouvement 
périodique n'exifte point , ou ne fe fait prel« 
que pas fentir dans la Méditerranée , dans la 
Baltique , & dans les autres golfes qui leur ref- 
femblent. La féconde vérité de fait eft, que 
les marées arrivent plus tard & plus foibles 
dans les lieux éloignés de l'Océan , que dans 
les endroits qui le font moins, La troifiémc 
.cft » que les vents violens qui fouillent avec U 
marée, la font monter au-delà de fes bornes 
ordinaires, & qu'ils la retardent en la dimi- 
xiuant,lorfqulIs fouffient dans un fens contraire. 
D'après ces principes, il eft confiant que fl 
la baie d'Hudfon écoit un golfe enclavé dans 
des terres, & qu'il ne fût ouvert qu'à la mer 
Atlantique, la marée y devroit être peu mar- 
quée ; qu'elle devroit s^aflfbiblir en s'éloignant 
de fa fource , ^ qu'elle devroit perdre de fa 
force lorfqu'elle aiiroit à lutter contre les 
vents. Or, il eft prouvé, par des obfervationi 
faites avec la plus grande intelligence, avec la 
plus grande précifion , que la marée s'élève à 
une grande hauteur dans toute l'étendue de I9 
baie. Il eft prouvé qu'elle s'élève à une plus 
grande hauteur au fond de la baie , que dans 
le détroit même , ou au voifinage. Il eft prouvé 
que cette hauteur augmente encore, Iprfquç 
les vents oppofés an détroit fe font fentir. Il 
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doit donc être prouvé que la baie d'Hudfon a 
d'autres communications avec l'Océan i que 
celle qu'on a déjà trouvée. 

Ceux qui ont cherché à expliquer des faits fl 
frappans, en fuppofant une communication de 
la baie d'Hudfon avec celle de Baffin , avec le 
détroit de Davis, fe font manifefteraent éga? 
rés. Ils ne balanceroient pas à abandonner leur 
conjcfture > qui n'a, d'ailleurs, aucun fonde- 
ment, s'ils vouloient faire attention que la 
marée cft beaucoup plus baffe dans le détroit 
de Davis^ dans la baie de Baf&n, que dans 
celle d'Hucffon. 

Si les marées qui fe font feutir dans le golfe 
dont il s'agit , ne peuvent venir ni de l'Océan 
Atlantique, ni d'aucune autre mer Septentrio- 
nale, où elles foat toujours beaucoup plus foi- 
bles , on ne pourra s'empêcher de' pcnfer qu'el'? 
les doivent avoir leur fource dans la mer du 
Sud. Ce' fyftéme doit tirer un grand appnl 
d'uBC vérité inconteftable ; c'eft que les plus 
liantes marées qui fe faffent remarquer fur ces 
côtes, font toujours caufées parles vents du 
Nord-Oueflt qui foufBent dircftement contre 
ce détroit. 

Après avoir conftaté, autant que la nature 
le permet , l'exiftence d'un paffage fi long-tem$ 
& fi inutilement defiré, il refte à déterminer 
0ans quelle partie de la baie il doit fe trouver, 
ïçut iflvlte à croire que le Welcome à U côte 
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Occidentale » doit fixer les efforts qui ont été 
dirigés jufqii'ici de tontes *parts, fans choix & 
fans méthode. On y voit le fond de la mer, i 
la profondeur d'oioze braffes : c'eft un indice 
que l'eau y vient de quelque Océan, parce 
qii'une femblable tranfparence eft incompati- 
ble avec des décharges de rivières , de neiges 
fondues &. de pluies. Des courans^ dont on 
ne fauroît expliquer la violence qu en les fai- 
fant partir de quelque mer Occidentale, tien- 
nent ce lieu débarraffé de glaces , tandis que 
le refte du golfe «n eft entièrement couvert. 
Enfin les baleines, qui cherchent conflammcnt 
dans Tarriere-faifon à fe retirer dans des cli- 
mats plus chauds, s'y trouvent en fort grand 
nombre à la fin de l'été, ce quiparoît indiquer 
un chemin pour fe rendre, non à TOcéan Sep- 
tentrional , mais i la mer du Sud. 

Il ç^ raifonnable de conjefturer que le paP- 
fage eft court. Toutes les rivières qui fe per- 
dent dans la côte Occidentale de la baie d'Hud- 
fon, font foibles & petites, ce qui fait préfu- 
mer «qu'elles ne viennent pas de loin , & que 
par conféquent les terres qui féparent les deux 
mers, ont peu d'étendue. Cet argument eft 
fortifié par la hauteur & la régularité des ma- 
rées. Par-tout où le flux & le reflux obfer- 
vent des tems à-peu-près égaux , avec la feule 
différence qui eft occafionnée par le retarde- 
ment de la lune dans foa retour au méridieui 
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on eft aflbré de la proximité de TOcéan f d'où 
viennent ces marées. Si le paflâge eft court, & 
qu'il ne foit pas avancé dans le Nord , comme 
tout annonce qu'il ne l'eft point» on doit préfu- 
mer qu'il II 'eft pas difficile. La rapidité des cou* 
I ^ rans qu'on obferve dans ces parages , & qui ne 
permettent pas aux glaces de s'y arrêter, ne 
peut que donner du poids à cette conjefture. 
L'utilité , les avantages de la découverte qui 
relie à faire font fi fenfibles, qu'il y auroit de 
rinconféqucnce à Tabandonncr. Si le paflkgc 
qu'on cherche étoit ouvert, il fe formeroit 
d'abord des liaifons entre les pays que la na- 
ture femblc avoir féparés jufqu'à prefent Elles 
s'étendroient bientôt au continent de la mer 
du Sud, & dans les nqmbreufes ifles répan* 
dues fur cet Océan immenfe, La communica. 
tion ouverte depuis prés de trois fiécles entr% 
les peuples commcrçans de l'Europe & les 
pays des Indes Orientales les plus reculés, 
hcureufement débarraffée de fes longueurs, 
dcviendroit plus vive, plus fuivîe, plus confi- 
dérable. On ne peut guère douter que le» An- 
glois n'euflcnt Tambition de jouir exclufivemcnt 
du fruit de leur aéèivité & de leurs dépen- 
fes. Ce defir eft dans la nature , & de grandes 
forces l'appuieroîent. Cependant comme cet 
avantage n'eft pas dé ceux dont il foit poffible 
de fe réferver toujours la poffeffion , on peut 
prédire que toutes les nations le partageroiçnc 
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avec le tems. Alors le détroit de Magellan , 
le cap de Horn, feront entièrement abandons- 
nés 9 & le cap de Bonne^Sfpérance beaucoup 
moins fréquenté. 

Quelles que puîffent être les fuîtes de la dé- 
couverte 9 il cil de rintérêt comme de la di- 
gnité de la Grànde-Bretggne ^ de pourfuivre 
fes tentatives jufqu'à ce qu'elle ait réuflî, ou que 
l'impoffibilité du fuccès lui foit démontrée, La 
réfolution qu'elle aprifcj en 1745* de promet- 
tre une récompenfe confidérable aux naviga- 
teurs qui réuffiroient dans ce grand projet, 
montre fa fageffe jufqucs dans fa générofité; mai^ 
ne fuffit pas pour atteindre au but qu'elle fe 
propofe. Le miniftère Anglois ne peut ignorer 
que les efforts de l'état ou des particuliers n'y 
parviendront pas , jufqu'à ce que le commerce 
de la baie d'Hudfon foit entièrement libre. La 
compagnie, qui l'exerce depuis 1670, non 
contente de négliger l'objet de fon inftitution, 
en ne failknt aucune démarche pour découvrir 
le paflage du Nord-Oûeft, a contrarié de tou- 
tes fes forces ceux que l'amour de la gloire^ 
ou d'autres .motifs , pouffoient à cette grande 
entreprife. Rien ne peut changer cet efprit 
d'iniquité , qui tient à rcffencç même du mq- 
nopolct 

Heurenfement le privilège excfufif qui régne xxxv. 
à la baie d'Hudfon , & femble y fermer la voie de^ nlfe de 
gux lumières conjme aux richetTes des notions? Tcrre-Ncu^ 

S 5 . vç. 
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n'étend pas fon jong jufques for Tcrre-Nenvc. 
Située entré les quarante-fix & cinquantCKicux 
dégrés de latitude Nord , cette Me n'eft fépa- 
rée de la côte de Labrador que par un canal 
de médiocre largeur, connu fous le nom de 
Détroit de Belle -Ifle. Sa forme triangulaire 
renferme un peu plus de troii cents lieues de 
circonférence. On ne peut parler que par con- 
jcfture de fon intérieur , parce qu'on n'y a ja- 
mais pénétré bien avant, & que vraifembla- 
blement perfonne n'y pénétrera, vu la diffi- 
culté de le tenter , & l'inutilité, du moins ap- 
parente , d'y réuffir. Le peu qu'on en connok, 
cil rempli de rochers efcarpés, de montagnes 
couronnées de mauvais bois , de vallées étroi* 
tes & fablonneufes. Ces lieux inacceflibles font 
remplis de bétes fauves , qui s'y multiplient 
d'autant plus aifément, qu'on ne fauroitles y 
pourfuivre. Jamais on n'y a vu d'autres fau- 
vages , que fuelques Eskimaux venus du con- 
tinent dans la faifon des chaffes. La côte eft 
par-tout remplie d'ances, de rades, de ports; 
quelquefois couverte de moufle, mais plus 
communément de petits cailloux qui femblenc 
deftinés à fécher le poiflbn qu'on prend aux 
environs. On éprouve des chaleurs fort vives 
jdans tous le& endroits découverts , où des pier- 
res plattes réfléchîflent les rayons du folcil. 
Le reflc du pays eil exceffivemcnt froid, moins 
par fa position, que par les hauteurs > les fo 
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rets, les vents, ftir-tout par ces monftrueufes 
glaces, qui, venues des mers du Nord, fe 
trouvent arrêtées fiar fes rivages , & y féjour- 
nent. Les quartiers fitués au Nord & i TOueft» 
jouifTent conftamment du ciel le plus pur ; il 
eft beaucoup moins ferein à TEft & au Sud 9 
trop voifins du grand banc , où il règne ua 
brouillard perpétuel. 

La découverte de Terre-Neuve fut fiiîte en 
1497, par le Vénitien Cabot, qui naviguoît 
pour l'Angleterre. H n'y forma aucun établit- 
fement. Les voyages entrepris fucceffivement 
pour examiner quels avantages on pourroit ti» 
rer de cette ille, firent juger quils fe rédui- 
roient i pêcher de la morue , qui y étoit ex- 
. trêmement commune. De petits bâtimens par* 
tis d'Europe au printems, y revenoient dans 
l'automne avec des cargaifbns entières de ce 
poiflba féché ou falé. La confommation en 
devint prefque univerfelle, & familière, fur- 
tout , à l'églife Romaine. Les Anglois profite^ 
rent de cette foiblefle des catholiques , pour 
s'enrichir aux dépens du clergé, qui s'étoît 
autrefois cngraiflTé du fuc de l'Angleterre. Ils 
penferent à former des habitations fixes à Ter* 
re-Neuve. Celles qu'on commença de loin en 
loin, ne profpérerent pas. Elles furent toutes 
abandonnées, peu de tems après leur fonda- 
tioD. La première qui eut de la folidité, ne 
iremonte pas au-delà de i6o8. Ce fuccès in» 
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ipin ime telle émulation , qae quarante ani 
après f toat Terpace qui s'étend far la côte 
Orientale , depuia la baie de la Conception jor- 
qu'au cap de Raz , étoit occupé par quatre 
jsille âmes. Les pêcheurs placés i quelque 
diftance les uns des autres j par la naturç da 
terrein & de leurs oceupations, pratiquèrent 
entr'eux des communications faciles par des 
chemins coupés dans les bois. Leur point gé- 
néral de réunion étoit à Saint- Jean. C'eft-là 
que dans un excellent port , ouvert entre deux 
montagnes féparées d'un jet de pierre , & pro- 
pre i recevoir plus de deux cents navires, ïl$ 
trouvoient des armateurs venus de la métro- 
pole , qui pourvoyoient à leurs befoins , en 
échange des produits de la pêche. 

Les François n'avoient pas attendu ces pro- 
grès du commerce Anglois^ pour tourner leurs 
regards vers Terre-Neuve. Ils fréquentoient 
depuis long-tems la partie Méridionale de Tifle; 
& les Malouins , en particulier , arrivoient 
tous les ans en grand nombre, dans un lieu 
qu'ils avoient nommé le -Petit - Nord. Quel- 
ques-uns d'entr'eux fe fixèrent confufément fur 
la côte, depuis le cap de Ra» jufqu'au Cha- 
peau-Rouge ; il fe forma même înfenfiblement 
une efpece de bourgade dans la baie de Plai« 
fance , qui réuniflbit toutes les commodité^ 
qu'on pouvoit defirer pour une pêche heu- 
reufe. 
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Au-devant de cette baie cft une rade d'une 
lieue & demie d'étendue, mais qui n'eft pas 
aflez à l'abri des vents de Nord-Nord-Oueft , 
qui foifflent avec beaucoup d'impétuofité. Le 
goulet qui donne entrée dans la baie, eft fi 
relTerré par des rochers , qu'il n'y peut pafler 
qu'un bâtiment à la fois; encore £aut-il le 
touer pour le faire arriver. A l'extrémité de 
la baie, qui a dix -huit lieues de profondeur, 
eft un port trèsfûr, qui peut contenir cent 
cinquante vaiiTeaux. Quoique cette pofition 
fût propre à aflurer i la France la pèche en- 
tière de la côte Méridionale de Terre-Neuve, 
le miniftère de Verfailles s'en occupoit fort 
peu. Ce ne fut qu'en 1687 qu'on bâtit i l'en- 
trée du goulet un petit fort 9 où l'on mit une 
garnifon de cinquante hommes. 

Jufqu'à cette époque , les habitans que le 
befoin avoit établis fur cette terre ftérile & 
fauvage 9 étoient reftés dans un heureux oublL 
Alors commença un fyftême d'oppreffion, qui 
s'entretint conftamment^ & s'affermit par l'a-» 
vidité des commandans qui fe fUccéderent. 
Cette tyrannie, qui ne permit jamais aux co« 
Ions d'arriver au degré d'aifance néceflàire 
pour poulTer leurs travaux avec fuccès, devoit 
empêcher auffi qu'ils ne fe multipliaflent La 
pèche Françoife ne put donc monter au niveau 
de la pèche Angloife. Cependant la Grande- 
Bretagne n'oublia pas à Utrccht^ que ces voir 
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fins enereprenins^ fou tenus des Canadiens ^ a6 
contâmes aox Courfes^ à la chatte, aux coups 
de main , à la petite guerre 9 avoient porté 
cent & cent fols la dévaftation dans fes divers 
établiflemens. C'en étoit aflez pour lui faire 
demander la pofleffion entière de Terre-Neuve; 
& les malheurs de la France épuifée, détermi^* 
nerent à ce facrifiçc. Cette puiflance fe r6 
ferva pourtant , non-feulement le droit de pê-^ 
cher dans une partie de l'ifle, mais encore fur 
le grand banc 9 ^ui étoit cenfé en être une dé« 
pendance. 
^txsn. Le poiffon qui rend ces parages fi célèbres » 
Pêcherie» çft ja moruc. Jamais il n'a plus de trois pieds, & 
Twc^Nctt- communément il en a beaucoup moins. L'Océan 
V* n'en nourrit aucun dont la gueule foit plus lar-* 

ge i proportion de la grandeuri ni qui foit ans* 
fi vorace. On trouve dans fon corps jufqu'à des 
pots caflés^ du fer & du verre. Son eftomac ne 
digère pas ces matières , comme on l'a cru 
bng-tems;ilfe retourne comme une poche, & 
fe décharge ainfi de tout ce qui Tincommode. 
La morue fe montre dans les mers du Nord 
de TEurope, Elle y eft pêchéè par trente bâ- 
timens Anglois, foixante François , & cent dn- 
quante Hollandois ; les uns & les autres de 
quatre-vingts ou cent tonneaux. Ils ont pour 
COBcurrens les Iflandois , & fur - tout les Nor^ 
wégiens. Ces derniers s'occupent, avant la 
' ikiloû de la pêche, à ramaScr fur la ctee des 
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œufs de morue » appfit nécelTaire pour prendre 
la fardinc. Ils en vendent , année commune p 
vingt à vingt-deux mille tonnes , à 9 livres la 
tonne. Si Ton en avoit le débit , on en pren- 
droit bien davantage; puifqu'un phyficien ha* 
bile 9. qui a eu la patience de compter les œufs 
d'une morue , en a trouvé neuf millions trois 
cents quarante-quatre mille. Cette, générofité 
de la nature , doit être plus grande encore à 
Terre-Neuve, où la morue cft infiniment plus 
abondante. 

Elle c& auffi plus délicate ^ quoique moins 
blanche; mais elle n'eft pas un objet de com- 
merce lorfqu'elle eit fraîche. Son unique deC* 
tinatîon t& de^rervir de nourriture à ceux qui 
la pèchent. Salée & féchée, ou feulement ik*. 
lée, elle devient précicufe pour une grande 
partie de l'Amérique & de l'Europe. Celle qui 
n'eft que falée fe nomme morue verte, & fc 
pêche au grand banc. 

Cette bande de terre, eft une de ces montai 
gnes qui fe forment fous les eaux des débris du 
continent, que la mer emporte & accumule. 
Les deux extrémités de ce banc fe terminent 
tellement en pointe, qu'il tfeft pas aifé d'en 
marquer exaftement les bornes. On lui donne 
communément cent foixante iieies de long 
fur quatre-vingt-dix de large. Vers le milieu^ 
du côté de l'Europe, eft une efpece de baie» 
qui a été noiBiBée la Fofle. Les profondeurs^ 
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dao5 tont cet efpace, font fort inégales. It 
^Y trouve depuis cinq jufqa'à foixanre brafle» 
d'eau. Le foleil ne s'y montre prefque jamais^ 
& le ciel y eft , le plus fouvent , couvert d'une 
brume épailTe & froide. Les flots font toujours 
agités y les vents toujours impétueux dans fon 
contour ; ce qui doit venir de ce que la mer 
irrégulièrement pouflée par des courans qui 
portent tantôt d'un côté & tantôt dé l'autre, 
heurte avec impétuôfité contre des bords qui 
font par^tout à pic , & en eli repouflée avec la 
même violence. Cette caufe eft d'autant plus 
vraifemblable , que fur le banc même , i quel- 
que diftance des bords 9 on eft tranquille com- 
me dans use rade , à moins d'un vent forcé 
qui vienne de plus loin. 

La morue difparolt prefque toujours do 
grand banc & des petits bancs voifios , depuis 
lé milieu de juillet jufqu'à la fin d'août. Â cet 
intervalle près , la pêche s'en fait toute Tan- 
née. Les bâtimens qu'elle occupe font depuis 
cinquante jufqu'à cent cinquante tonneaux, 
& n'ont pas moins de douze ni plus de vingt' 
cinq hommes d'équipage. Ces pécheurs par- 
tent avec des lignes, & font provifion, en ar- 
rivant , d'uu poiiTon nommé Caplan , qui fcrt 
d'amorce pour prendre la morue. 

Avant d'entrer eii pêche, on fait une gâterie 
depuis le grand, mât en arrière , & quelque- 
fpis dans toute la longueur du navire.. . Cette 

gale? 
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galerie cxtérieure> eft garnie de barils déS)iv 
cés par le haut; Les matelots s'y mettent de- 
dans, la téce garantie des injares da tems^ 
par un toit goudronné qui tient à ces barils. 
A mefure qu'ils prennent une morue, ils lui 
coupent la langue; enfuite ils la livrent à un 
mouITe» pour la porter au décoleur. Celui- dl 
lui tranche la tête ^ lui arrache le fûie> les en- 
trailles i & la laifle tomber par un écoutiUoti 
dans l'entre-pont, où l'habilleur lui tire Tarrêtc 
jufqu'au nombril, & la fait pafler par un atttrè 
écoutillon dans la cale* Ceft-li qu'elle eft Ta- 
lée , & rangée en piles. Le faleur a l'attention 
d'obferver qu'il y ait, entre les rangs qui for- 
ment les piles > affez de fel pour que les cou- 
ches de poiiTon ne fe touchent pas, mais qu^il 
n'y en ait que ce qu'il faut. Le trop ou le trop 
peu de fel , eft également dangereux : Tun ôc 
l'autre excès fait avarier la morue. 

Dans le droit naturel , la pèche du grand 
banc aurolt dA être libre i tous les peuples. 
Cepeadant les deux puiifances ; qui avoi^nt 
formé des colonies dans le Nord de l'Améri- 
que» étoiçflt parvenues alTez facilement à fe 
^approprier. L'Efpagne , qui feule y formoit 
quelques prétentions^ & qui, par la multi-* 
tude de fes moines y fembloit y avoir dei 
droits fondés fur leurs befoins, les a facrifiéeâ 
dans la dernière paix; Il n'y a que les Angloië 
& les François» qui fréquentent ces patagef« 

Jbme FI. T V 






S90 HISTOIRE 

La Fnmce y a expédié^ en 1768, cent qua* 
rante-cinq navires, qui, toat neafs, coûtoient 
t>547/xx> livres. Ces vaifTeaux, formant en- 
femble hait mille bnit cents trente tonneaux, 
étolent montés par dix fept cents hcrmmes , qui 
ont dû prendre chacun fept cents mornes. Se- 
lon ce calcul, dont des expériences répétées 
montrent la juttefle , la pêche totale a dû s'é- 
lever à un million cent quatre-vingt-dix mille 

'•^«anorues* 

On fait trois clafles de ctt morues. La pre^ 
miere, éft de celles qui ont vingt-quatre pon- 
ces ou davantage. La féconde ^ de celtes qoi ont 
depuis dix-neuf jufqu'à vingt-quatre pouces. La 
troifieme » de celles qui ont moins de dix neuf 
pouces. S*il s'eft trouvé dans la pêche , comme 
ii arrive ordinairement deux cinquièmes de bon 
poiflbn, deux cinquièmes de poiffon médiocre, 
un cinquième de poiObn inférieur, & que ce 
poiflbn ait obtenu le prix commun de cent 
cinquante livres le cent marchand, la pécbe 
entière aura rendu i,ojo,ooo livres. 

Le cent marchand eft compofé de cent 
trence*ûx morues de la première claflè, de 
deux ceints foixante- douze mornes de la fe^ 
conde clafle. Ces deux qualités obtiennent or- 
dinairement, du cent marchand, le prix de 
lîo livres. Il ne faut que cent trente-fix mo-^ 
rues pour faire le cent marchand des morues 
de la (rolûéme clafle; mais aufli ne fe vend4I 
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que le tiers des autres moraes, c'eft- à-dire , 
60 livres quand les antres en valent 180. Ua 
million cent qaatre-vingt'^lix mille mornes ef- 
feAivei 9 réduites au cent marchand de la ma«* 
jDiere dont on l'a expliqué > ne font que fept 
cents mille morues» qui > à 150 livres le cent 9 
prix commun des trois poiflbns» ont produit 
1,0509000 livres. De cette fomme» il a dû 
être diftribué aux équipages > pour leur cinr 
quiéme i 2io>ooo livres. Il n*eft donc refté 
pour les entrepreneurs , que 840,000 livres. 
Ce produit eft évidemment iofuffifaAt. En voici 
la preuve. 

Il faut en déduire le défarmement qui ne 
peut être évalué » pour les cent quarante-cinq 
navires , à moins de 8,700 livres. L'aflurance 
de t,547,coo livres , à cinq pour cent > doit 
monter à 127,350 livres. Plus, une pareille 
fomme pour l'intérêt de l'argent. La valeur 
des navires doit former les deux tiers du capi- 
tal de la mife hors, & être portée à 1,698,000 
livres, fin réduifant le dépériflement annuel 
de ces navires à cinq pour cent, il rcfte en- 
core à défalquer du profit 84,900 livres. Qu'on 
raflemble toutes ces fommes, & on trouvera 
une perte de 557,300 livres , qui , répartie fur 
un capital de 2,547,000 livres, forme 14 livres 
€ deniers, pour cent, de perte. 

Ceux qui voqdroient chercher un dédom- 
magement dans rhuile que rend le foie de la 

Ta 
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motuc, dans fa langue & daûs fés entrailles , 
qu'on confcrve en les Talànt, ne fcroient pas 
fatlsfaits de leur fpéculation. Ils trouveroient 
■que ces minces objets font à peine fuffifans 
pour payer les honoraires des capitaines, & 
les droits des commiflions de vente. 

Il faut abrolument que le miniftère de France 
renonce à la pêche de la morue verte, qui fe 
confomme dans la capitale & dans les provin- 
ces Septentrionales de la monarchie , ou qtf il 
fûpprime les droits énoripes qu'on fait payer 
à cette efpece de confommation. Pour peu 
qu'il tarde encore de facrifier i une branche 
tfès-précieufe d'induftrîe, cette foiblc partie 
du revenu public; il aura la douleur de voir 
s'anéantir l'impôt avec la richelTe qui le pro- 
duit. L'habitude d'un commerce, l'efpoir de 
fon amélioration , le chagrin de vendre à perte 
des bâtimens & des ullenfiles: ces motiâ, qui 
" retiennent les négoéians à la pêche de la mo- 
rue, auront fans doute leur terme; & le dé- 
goût univerfel prouve que ce terme n'eft pas 
éloigné. 

Les Angloîs n'ont pas la même raifon de re- 
noncer à cette pêche, dont le produit n*eft af- 
fujetti à aucun impôt. Un autre avantage, 
c'eft que n'arrivant pas d'Europe , comme leur 
concurrent, mais feulement de Terre-Neuve, 
ou d'autres parages prcfqu'auffi voiâns, ils ont 
des bâtimens extrêmement petits > très-facilet 
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à niani^ , peu élevés far Tean , abaiflant leurs 
voiles jufqucs fur le pont , donnant peu de 
prife aux vents , même les. plus Impétueux ; 
cnforte que leurs travaux font rarement inter- 
rompus par l'agitation des vagues. De plus , 
ils -ne perdent pas, comme les autres naviga- 
teurs, leur tems à fe»procurer des appâts, qu'ils 
portent de leurs habitations. Enfin leurs ma- 
telots font plus endurcis à la fatigue, plus ac- 
coutumés au froid, plus faits à la difcipline.. 

Cependant les Anglois fe livrent peu à la 
pêche de la morue verte; parce qu'ils man- 
quent de débouchés. Leur induftrie ne va 
guère en ce genre qu'à la moitié de ce que 
débite la nation rivale. Comme leur morue 
ttt préparée avec peu de foin , rarement for- 
ment-ils une cargaifon entière. Dans la crainte 
de voir ce poiiFon fe corrompre, ils quittent 
le grand banc communément avec les deux 
tiers, fouvent même avec la moitif de leur 
chargement. La vente s'en fait en Portugal , 
en Bifcaye & dans les royaumes Britanniques. 
Les Anglois fe dédommagent de fa foible ex* 
portation de morue verte , par la fupérioritc 
qu'ils ont acquife 9 dans tous les marchés , pour 
la morue féche. 

On procède, de deux manières, à Texploi-P 
tation de cette branche de commerce. Ce 
qu'on nomme pêche errante , appartient aux 
navires expédiés tous les ans d'Europe pqui- 

T3 



194 



HISTOIRE 



Teire^Neuve , à la fin de mars ba dans le coBr 
rant d'avril. . Souvent ils rencontrent, an voir 
flnagc de Tiflc, nne quantité de glaces que Ic^ 
courans dn Nord pouffent vers le Sud, qui fc 
brifcnt dan^ leur choc réciproque , & qui fc 
fondent plutôt ou plus tard , à la chaleur de la 
fiifon. Ces pièces de glace ont quelquefois une 
lieue de circonférence , s'élèvent dans les airs 
i la hauteur des plus grandes montagnes, & 
cachent dans les eaux une profondeur de foi- 
zante à quatre-vingts braffes. Jointes à d'au- 
tres glaces moins confidérables, elles occupent 
une longueur de cent lieues, for une largeur 
de vingt-cinq ou trente. L'intérêt , qui porte 
les navigateurs à toucher le plus promptement 
aux atterragiîs, pour choifir les havres les plus 
favorables à la pêche , leur fait braver la ri- 
gueur des iaifons & des élémens, conjurés 
contre Tinduttrie humjûne. Les remparts les 
plus formidables de l'art militaire, les fou- 
dres d'une place affiégée, la manœuvre du 
combat naval le plus Ikvant ^ le plus opiniâ- 
tre, n'ont rien qui dbipande autant d'audace, 
d'expéricpcc & d'intrépidité, que les énormes 
boulevards flottans que la mer oppofe i ces 
petites flottes de pêcheurs. Mais la plus avide 
de toutes les âims, la plus cruelle de tou- 
tes les foifs, la faim & la foif de for per-: 
cent tontes les barrières, traverfent ces mon. 
pi^nc$ de ^lace; & l'on arrive enfin à cette 
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ifle où tous les vaifleaux doivent fe charger 
de poiflbn. 

Après le débarquement , il faut couper du 
bois , élever des échafauds. Ces travaux occu* 
peut tout le monde. Lorfqu'ils font finis , on 
le partage. La moitié des équipages refte i ter« 
re, pour donner à la morue les façons dont elle 
a befoin. L'autre moitié s'embarque fur des ba- 
teaux. Pour la pêche du caplan , il y a quatre 
hommes par bateau ; & trois pour la pêche de 
la morue. Ceux-ci, qui font le plus grand 
nombre, partent dès Taurore > s'éloignent jù& 
qu*à trois, quatre ou cinq lieues des côtesj & 
reviennent dans la nuit jctter for leurs écha- 
fauds, dreffés au bord de la mer» le fruit du 
travail de toute la Journée. 

Le décoleur , après avoir coupé la tête à la 
morue , lui vuide le corps , & la livre à Tha- 
billeur, qui la trariche & la met dans le fel^ 
où elle refte huit ou dix jours. Après qu'elle 
a été lavée , elle eft étendue fur du gravier , 
où on la laiflc jufqu'à ce qu'elle foit bien fé- 
chée. On Tentafle cnfuite en piles, oh elle fuc 
quelques jours. Elle eft encore remife fur la 
grève, où elle achevé de fécher, & prend la 
couleur qu'on lui voit en Europe, 

Il n'y a point de fatigues comparables à cel- 
les de ce travail. A peine laiffe-t-il quatre 
heures de repos chaque nuit. Heureufement , 
la falubrité du climat foutient la fanté contre 

T4 
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de fi fortes épreuves. On compteroit pour rien 
fes peines , fi elles étoient mieux réconipenfées 
par le produit. 

Mais îl eft des havres où les grèves , trop 
éloignées de la mer, font perdre beaucoup de 
tems. Il en efi: dont le fond de roc vif & fkns 
varec , n'attire pas te poîflbn. Il en eft où il 
jaunit par les eaux douces qui s'y déchargent \ 
& d'autres oii il eft brûlé de la réverbération 
(lu foleil , réfléchi par les montagnes. 

Les havres même les plus favorables , ne 
donnent pas' Taflurancc d'une bonne pêche. La 
morue ne peut abonder également dans tous* 
Elle fe porte tantôt au Nord, tantôt au Sud, 
êc quelquefois au milieu de la côte ; attirée 
ou pouflée par la direAion du caplan ou des 
vents. Malheur aux pécheurs qui fe trouvent 
fixés loin des lieux qu'elle préfère- Les frais de 
leurs établiflemens font perdus , par rimpcffi- 
bilité de la fuivre avec tout Tattirail qu'exige 
cette pêche. 

Elle finit dès les premiers purs de feptem* 
bre; parce que le ffaleil cefle alors d'avoir aflez 
de force pour fécher la morue. On n'attend 
pas même cette faifon pour fe retirer , quand 
la pêche a été heureufe. On fe hâte de pren- 
dre la route des Antilles ou des états catholi- 
ques de l'Europe, pour obtenir les avantages 
de la primeur, qu'on rifqueroit de perdre dans 
çne trop grande concurr-ence. 
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La France a expédié pour cette pêche , en 
1768, cent quatorze navires, du port de quinr 
ze mille cinq cents quatre-vingt-dix tonneaux. 
Neufs , ils avoicnt coûté , avec les premiers 
frais 4'avance , 5,661,000 livres. Ils avoicnt 
huit mille vingt- deux hommes d'équipage. La 
moitié a été occupée à pêcher le poiflbn, & 
Tautre moitié ^ l^i donner les préparations 
dont il a befoin. Chaque pêcheur a dû prcur 
drc fix mille morues , & par conféquent le 
produit total s'cft élevé à vingt-quatre millions 
foixante-fix mille, morues. L'expérience prouve 
qu'il faut cei^t vingt-cinq morues pour un quin- 
tal. Vingt -quatre millions foixante-fix mille 
morues ont donc donné cent quatre-vingt-dou- 
ze mille cinq cents vingt-huit quintaux. Le 
quintal, l'on dans l'autre, a été vendu 16 li^ 
vres 9 fols 9 deniers; ce qui &it pour la vente 
entière , 3»i74.305 livres 8 fols. Comme il 
fort de cent quintaux de morue une barrique 
d'huile, cent quatre-vingt-douze mille cinq 
cents vingt -huit quintaux de morue, ont dû 
fournir dix -neuf cents vingt -cinq barriques 
d'huile , qui , à raifon de 120 livres la barri- 
que, ont donné 231,000 livres. Qu'çn ajoûtç 
i ces deux fommcs celle de 198,000. livres, 
qu'ont .gagné en fret les navires, en revenant 
des ports où ils avoicnt &it leur vente à ce. 
lui où ils avoient été armés ; & l'on trouvera 
que le produit brut de la pêche entière ne 
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fett psis €l€v6 au - deflbs de 3,(503,^05 Ir vre« 
8 fols. 

Il fant épargner au leâeur le détail des dé- 
peafes de défarmement. Us font aufli pénibles 
par leur pecîtefle, que par leur étendue. On 
a fuivi ces calculs avec la plus grande patience» 
& û$ ont été vérifiés par des hommes très- 
éclairés, très-défintérelTés , qui» par ]eur pro- 
fi^flion , en dévoient être les juges naturels* 
Ces dépenfes montent à 695,680 livres 17 fols 
6 deniers. Ainfi» la recette nette de la pèche 
ne s'éleva qu'à 2,907,624 livres 10 fols 6 deniers. 

Sur ce produit» il faut payer la prime da& 
furance» qui» en la fuppofant de fix pour cent» 
doit monter pour un capital de 5,661,000 liv. 
à 339,660 livres. Il faut prélever l'intérêt de 
l'argent, qui, à raifon de cinq pour cent» doit 
coûter 283,050 livres. Il ne ftut pas oublier 
le dépériflement des vaiiTeaux » qui formant la 
moitié de la valeur de Tarmement entier» doi- 
vent être eftimés 2,830,500 livres : ce dépérif- 
fement ne pouvant pas être évalué à moins de 
Cinq pour cent, doit monter à 141,525 livres. 
En admettant toutes ces fuppofitions»dont au- 
cune ne peut être contefiée, il s'enfuit que les 
François ont perdu , en 1768 , dans leur pêche 
errante, 687,110 livres 9 fols 6 deniers, & par 
conféquent 12 livres 2 fols 9 deniers pour cent 
de leurs capitaux. 

De femblables pertes i qui» malheureufement 



PHILOS. Et POLITIQUE. 2P9 

ffe font renourellées plus d'une année , déta- 
chent tous les jours cette nation d'une bran* 
çhe d'induftrie fi rui;ieufe. Les particuliers 
qui ne l'ont pas encore abandonnée , ne tarr 
deront pas à y renoncer. On peut même pré- 
fumer qu'à Hmltation des Anglois , ils s'en fer 
roient déjà retirés , il f comme eux j ils avoient 
pu fe rabattre fur les pêches fédentaixes. 

Il faut entendre par pèche fédentaire, celle. 
que font les Européens établis fur les côtes de 
l'Amérique, où la' morue abonde. Elle eft infi- 
niment plus utile que la pêche errante, parce 
qu'elle exige moins de frais , & qu'elle peut 
être continuée plus long-tems. Les Françoi** 
jouirent de ces avantages, tandis qu'ils furent 
paifibles pofleflcurs de l'Acadîe, de rifle-Roya- 
le, du Canada, & d'une partie de Terre-Neu- 
ve» Les fautes du gouvernement leur ont fait 
perdre , l'une après l'autre , ces poflçffions pré- 
cîeufes; & des débris de tant de richcfles, ils 
n'gnt fauve que le droit de faler, de fécher 
leur morue au Nord de Terre-Neuve, depuis 
le cap de Bona-Vifta, jufqu'à la Pointe -Riche. 
Les établiflemens fixes , que leur a laiffés la 
paix de 1763» fe réduîfent à Tifle de Saint-Pier- 
re^ & aux deux ifles de Miquelon, qu'ils n'ont 
pas même la liberté de fortifier. 

Saint-Pierre a huit cents habitans. Il n'y en 
a pas plus de cent dans la grande Miquelon , 61 
la petite n'a qu'une feule famille. La pêche fe- 
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Ole dans les deux premières ifles, eft imprati- 
cable dans la troifiéme. Celle-ci fournit da 
bois aox deux autres , far-toa( à Saint - Pierre 
qui n'en a d'aucune efpece. Mais la nature l'en 
i dédommagée par un port excellent, le feul 
qui ife trouve dans ce petit archipel On y a 
pris, en 1768, vingt -quatre mille trois cents 
quatre-vingt-dix quintaux de morue Cette 
quantité n'augmenta pas beaucoup : parce que 
les Anglois refufent aux François le droit de 
pécher dans Pétroit canal qui fépare ces iiles 
des côtes Méridionales de Terre-Neuve, & 
qu'ils ont même cotâfqué les chaloupes qui 
ont ofé l'entreprendre. 

Cette dureté, que les traités n autorlTent pas , 
& qui n'a d'appui que la force , eft d*autant 
plus odieufe» que la Grande-Bretagne étend 
fou empire fur toutes les cotes/, fur toutes les 
ifles que la morue fe plait à fréquenter. Les 
Anglois , répandus par -tout où ce poilTon 
abonde, font encore plus multipliés à Terre7 
Neuve. On en compte environ huit mille qV 
font la pèche eux-mêmes. Il ne part annuelle- 
ment de la métropole que neuf ou dix navires 
pour cet unique objet. Quelques -autres joi-> 
gnent le commerce à la pêche. Le plus 
grand nombre y va changer les marchand!'* 
fes d'Europe contre du poitton, ou emporter 
le fruit du travail des colons , pout leur pro? 
pre compte. 
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Avant i755) le produit des pêcheries An- 
gloife & Françoife, étoit à* peu -près égal; 
avec cette différence, que la France confom- 
moit davantage .& vendoit moins , à ralfon de 
fa population & de fa religion. Depuis que Cet- 
te couronne a perdu fes pofleflions de TAmé* 
rique Septentrionale, elle n'obtient plus, année 
commune , de la réunion de fes p£ches erran- 
tes & fédentaires^ que deux cents feize mille 
neuf cents dix-huit Quintaux de morue féche » 
qui fuffifent à peine à Tapprovifionnement des 
provinces Méridionales de la métropole, & ne 
peuvent pas fournir par conféquent aux befoifit 
de fes colonies. 

On peut avancer que la nation rivale pèche » 
depuis fes conquêtes, deux tiers de morue de 
plus, ou flx cents cinquante & un nulle cent 
quatorze quintaux de morue » qni , réduits i 14 
livres le quintal, parce que cette morue eft 
préparée avec moins de foin que celle des Fran- 
çois , doivent valoir 9,115,50 livres*? Le 
quart de ce produit faffit aux établiffemcns 
Anglois de l'ancien & du nouveau- monde* 
Ainû , ce qu'on en vend en Portugal , en Ef- 
pagne, en Italie, dans les ifles à fucre de tout 
les peuples, doit faire rentrer dans l'empire 
Britannique, en métaux ou en denrées, la va- 
leur de 6, 836, 697 livres. Cet objet d'expor- 
tation feroit devenu encore plus confidérable, 
fi la conr de Londres > lorsqu'elle fit la coù- 
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qoêce des ifles Royale & de Saint* Jean , vfeût 
pas en rinhamanité d'en chafler les François^ 
qui s'y troavoient établis» qui n'ont pas été rem- 
placés & qoi 9 peut-être / ne le feront jamais. 
Une fi maavaife polidqae fnt également AiiTie 
dans Tadminift ration de la Nouvelle-Ecofle^ car 
il eft dans la jalonûe de l'ambition ^ de détruire 
pour pofféder. 
***^^. Le nom de NonvcUe-Ecoflc , qui défigne au- 
çois cèdent joiurd'hui la côte de trois cents lieues > com-^ 
è l'Angle- prife depuls les iinQites de la Nouvelle-Anglc- 
lîoBvdîe- Écrrej jufqu'i la rive Méridionale du fleuve 
Scoffe» dont Saint-Laurent^ ne paroit avoir exprimé, dans 
Sé*iMÎ^°* les premiers tems , qu'une grande pcninfule de 
tenu les forme triangulaire y fituée vers le milieu de ce 
™^"'' vafte efpace. Cette peninfulc , que lt$ Fran- 
çois appdloient Acadie^eft très-propre par fa 
poGtion , i fervir d'afyle auz bàtimens qui 
viennent des Antilles. Elle leur montre de 
loin un grand. nombre de ports exceUens> où 
l'on entre & d'où l'on fort par tous les vents. 
On voit beaucoup de morue fur fcs rivages, & 
' encore davantage fur des petits bancs gui n'es 
font éloignés que de quelques lieues. Le con- 
tinent voifin attire par l'appât de quelques pel- 
leteries. L'aridité de fes côtes, ofiFre d^ gravier 
{>our fécber le poifTon ^ & la bonté des terres 
iûtérieures , invite à joutes fortes de cultures, 
,Ses bois fçnt propres à beaucoup d'ufages. 
,Q5oiîue foa cliipat foit dans la Zone Tcm- 
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pérée, on y éprouve des hivers longs & rigou^ 
renx > fuivis tout-à-ccap de chaleurs exceffives» 
d'où fe forment d'épais brouillards qui^ rarement 
oa da moins lentement difllpés, ne rendent pas 
ce iëjour mal-fain» mais peu agréable. 

Ce fut en 1604, que les François s'établir 
rent en Acadie, quatre ans avant d'avoir éle- 
vé la plus petite cabane dans le Canada. Aa 
lieu de fe fixer à FEft de la penlnfule, qui pré- 
fcDtoit des mers vafl:es> une navigation facile» 
one grande abondance de morue ; ils préférè- 
rent une baie étroite , qui n'avoit aucun de cet 
avantages. Elle fut appellée depuis , Baie Fran- 
çoife« On a prétendu qu'ils avoient été féduits 
par le Port-Royal, qui peut contenir mille vaif- 
feaux à l'abri de tous ks yents, dont le fond 
eft ptr*tout excellent, & qui a toujours qua- 
tre ou cinq brafles d'eau , & dix-huit à fon eur 
trée. Il eft plus naturel de penfer que les fon- 
dateurs de la colonie choîfirent cette pôfition, 
jparce qu'elle les approchoit des lieux où abon- 
doient les pelleteries , dont la traite exclufivc 
leur étoit accordée. Ce qui fortifie cette coii- 
jefture ; c^ft que les premiers monopoleurs, (k 
ceux qui les remplacèrent, prirent toujours -à 
•tâche d'éloigner de l'exploitation des forêts;, 
de l'éducation dés beftiaux , de la pêche, de la 
culture, tous ceux de leurs compatriotes que 
leur inquiétude ou des befoins avoient amenés 
dans cette eôatfée^ -aimant mieux tourqer T^ç- 



$04 HISTOIRE 

tivité de ces aventaricrs vejrs la cbafle & ven 
la, traite avec les fanvages^ 

Un défordre né d'un faux fyftême d'adminiL 
tration» ouvrit enfin les yeux fur les foneftes 
effets des privilèges cxclufifs. Ce feroit oaira- 
ger la bonne-foi & la vérité, qui doivent .être 
rame d'an Liftorien , de dire que rautorité 
comnienç^ à refpedery en France, les droits 
de la nation, dans on tems oà ils étoient le 
plus ouvertement violés. Jamais on n'y a connu 
ce mot facré» qui peut feul affarer le falut des 
peuples, & donner la ianftion au pouvoir des 
rois. Malt dans les gouvernemens les plus ab- 
folusi on fait quelquefois par efprit d'ambi* 
tion , ce que les gouvernemens juftes & modé- 
rés font par principes de juftice. Les miniilres 
de Louis XfV, qui vouloient faire jouer un 
grand rôle à leur maître , pour repréfenter eux- 
mêmes avec quelque dignité ? s'apperçurent 
qu'ils n'y réulliroient point fans l^appui des ri- 
chefles ; & qu'un peuple à qui la nature a'avoit 
pas accordé des mines, ne pouvoit avoir de 
l'argent que par l'agriculture & parle comment 
ce. L'une & l'autre avoient été jufqa'alors 
étouffés dans les colonies, par les entraves 
qu'on met à tout, en voulant fe mêler de tour. 
Elles furent heureufement rompues ; mais l'A- 
cadie ne put ou ne fut pas faire ufage de cette 
liberté. 

1a colonie étoit encore au berceau» lorl^ 

qu'elle 
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qu'elle vit naître, à fen voifinage, un établif- 
ifement qui devint depuis fi floriflant , fous le 
nçm de Nouvelle- Angleterre. Le progrès ra- 
pide des cultures de cette nouvelle colonie > at- 
tira foiblement l'attention des François. Ce 
genre de profpérité ne mit entre les deux na- 
tions , aucune rivalité. Mais > dès qu'ils purent 
foupçonner qu'ils auroient bientôt un concur- 
rent , dans le commerce du caftor & des four- 
rures, ils cherchèrent le moyen d'en être feuls 
les maîtres, & ils furent afleas malheureux pour 
le trouver. 

Lorfqu'ils afrîveréût en Acâdie,la pénînfalô 
& les forêts du continent voifin , étoient rem- 
plies de petites nations ftuvages. Ces peuples 
avoient le nom général d'AbenaquLs. Quoi* 
<îu'auffl guerriers que les autres nations làuva- 
ges , ils étoient plus fociables. Les miffion- 
naires s'étant inflnués aifément auprès d'eux t 
vinrent à bout de les entêter de leurs dogmes , 
jufqu'à les rendre enthoufiaftes. Avec la reli- 
gion qu'on leur prêchoit j ils prirent la haîne 
du nom Anglois, fi familière à leurs apôtres* 
Cet article fondamental de lear nouveau culte, 
étoit celui qui partait le plus à leurs feus, le 
feul qui favorifât leur paffion pour la guerre t 
ils Tadopterenc avec la fureur qui leur étoit 
naturelle. Non contens de fe refnfer à touc 
commerce d'échange avec les Anglois, lia 
troubloîent, ils ravageoient fouvent le^ fraû-» 

Tome fil. V 
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tiercs de cette nation. Les attaques devinrent 
plus contiDuclles, plus opiniâtres & plus régu- 
lières, depuis qu'ils eurent choiiî pour lear 
chef Saint- Cafteins, captaine du régiment de 
Carignan, qui s'étoit fixé parmi eux, quiavoit 
époufé une de leurs femmes, & qui fe confcwr- 
moxt en tout i leurs ufages. 

Le gouvernement de la Nouvelle- Angleterre 
n'ayant pu , ni ramener les Sauvages par des 
préiens, ni les détruire dans leurs forêts où ils 
s'enfonçoicnt, d'où ils revenoient fans ccflç, 
tourna toute fon indignation contre l'Acadie, 
qu'il rcgardoit , avec raifon > comme le mobile 
unique de tant de calamités,^ Dès que la moin- 
dre hoftilité commençoit i divifer les deux 
ipétropoles, on attaquoit la péniniule. On la 
prenoit toujours ; parce que toute fa défenfc 
rifidoit dans le Port-Royal 9 foiblement entouré 
de quelques palilTades, & qu'elle fe trouvoit 
trop éloignée du Canada, pour en être fecau- 
rue. Cétoit fans doute quelque choie aux 
yeux des nouveaux Anglois, de ravager cette 
colonie & de retarder fcs progrès; mais ce 
n'étoit pas aflez pour difliper les. défiances 
qu*infpiroit une nation toujours plus redoutable 
par ce qu'elle peut , que par ce qu'elle fait. 
Obligés, à regret, de rendre leur conquête i 
chaque .pacification, ils attendoient impatiem« 
ment que la fupériorité de la Grande-Bretagne 
fut montée au point de les difpenfer de cette 
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reftîtûtion. Les événemcos de la guerre i 
pour la fucceffion d^Efpagnc , amenèrent ce moi- 
ment décifif; & la cour de Vcrfailles fc vit à 
jamais dépouillée d'une polTeffion, dont ellci 
n'avoir point foupçonnc l'importance. 

La chaleur, que les Anglois avoîcnt mon- 
trée à s'emparer de ce territoire , ne fe foutinç 
pas dans les foins qu'on prit de le garder pu de 
le faire valoir. Après avoir légèrement fortifié 
l^ort-RoyaU qui prit le nom d'Annapolis, en 
l'honneur de la reine Anne ^ on fe cootepta 
d'y envoyer une garnifon médiocre. L'indiffé- 
rence du gouvernement pafla dans la nation; 
ce qui n' eft pas ordinaire aux pays où régné . 
la liberté. Il ne fe tranfparta que cinq ou fii 
faniilles Angloifes dans rAcadie. Elle rcfta tou- 
jours habitée par fes premiers colons^; On ne 
réuffit môme à les y retenir i qtfen leur , pro- 
taettant de ne les jamais forcer à prendre lei 
armes contre leur ancienne patrie. Tel étoit 
Vzmonr que l*faonneur& la gloire de la France 
infpiroîent aJors à tous fes enfans^ Cbéri» dà 
leur gonverflemcnt, honorés des nations étran- 
gères, attachés à leur roi par une fuite dt 
profpérités qtii tes avoit illuftrés & aggrandis i 
ils avoient ce patriotifine qi^i naît des fuccès; 
Il étoit beau de porter le nom François ; il eût 
été trop affligeant de le quitter. Aulfi les Aca- 
dicns, qui avoicnt juré, en fubiffant un noUi 
teau joug9 de ne jamais combattre contre leurs 

V 2 
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premiers drapeaux , forent'-ils appelles les Fran« 
çoJ8 neutres. 

Il y en avoit douze à treize cents fixés 
dans la capitale ; les autres étoient répandus 
dans les campagnes. On ne leur donna point 
de magiftrat pour les conduire. Ils ne connu- 
rent pas les loîx Angloifes. Jamais il ne leur 
fut demandé ni cens, nî tribut, ni corvée. 
Leur nouveau fouverain paroiflbit les avoir 
oubliés; & lui-même, il leur étoit tout-à-fait 
étranger . 
xxxvm. La chaffe & la pêche, qui avoîcnt fait an- 
MoBurs des ciennement les délices de la colonie, & qui 
^?"dan8 !• po^voicnt eucore la nourrir , ne toucboient 
KoayeUe- plus Un peuple fimple & bon , qui n'aimoit point 
^f*^;^ le rang. L'agriculture étoit fon occupation. On 
sagoaver- l'avoit établie dans des terres bafles, enrepouA 

d'^detcr- ^^^^' * ^^^^ ^^ digues, la mer, &Ies rivières, 
re. dont ces plaines étoient couvertes. On retira 

de ces marais cinquante pour un dans les pre- 
mi.rs tems, & quinze ou vingt au moins dans 
la fuite. Le froment & Tavoinc étoient les 
grains qui y réuffiflbient le mieux; mais le 
feigle , l'orge & le mays y croiffoient auflî. On 
y voyoit encore une grande abondance de 
pommes de terre , dont Tufage étolt devenu 
commun. 

D'immenfes prairies étoient couvertes de 
troupeaux nombreux. On y compta jufqu'àfoi- 
xantc mille bêtes à corne. La plupart des 
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les avoicnt plufienrs chevaux , quoique le la- 
bourage fe fît avec des bœufs. 

Les habitations, prefque toutes conftruites 
de bois^ étoient fort commodes , & meublées 
avec la propreté qu'on trouve quelquefois chez 
DOS laboureurs d'Europe les plus aifés. On y 
élevoit une grande quànti^^é de volailles de tou- 
tes les efpeces. Elles fervoient à varier la nour- 
riture des colons, qui étoit généralement faine 
& abondante. Le cidre & la bierre formoient 
leur boiflbn» Ils y ajoutoîent quelquefois de 
l*eau-de-vie de fucre. 

C'étoit leur lin , leur chanvre , la f otfon de 
leurs brebis , qui fervoient à leur habillement 
ordinaire. Ils en fabriquo'ent des toiles commu- 
nes, des draps grolfiers. Si quelqu'un d'entr'eux 
avoit un peu de penchant poor le luxe, il le ti- 
roit d'Annapolis ou de Louisbourg. Ces deux 
villes recevo^ent en retour, du bled, des bef- 
tîaux , des pelleteries. 

' Les François neutres, n'avoîent pas autre 
chofe à donner à leurs voifins. Les échanges 
qu'ils faifoient entr'eux étoient encore moinjs 
confidérables , parce que chaque famille avôIt 
l'habitude & la facilité de pourvoir feule à tous 
fes befoins. Auffi ne connoiflbient-ils pas Tufage 
du papier^monnoie, fl répandu dans PAméri- 
que Septentrionale. Le peu d'argent qui s'étoit 
comme glilfé dans cette colonie, n'y donnoit 
point raâivité, qui en fait le véritable prix. 

V3 
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Lears mœurs étoient extrêmement fimples. 
Il n'y eut jamais de caufe civile ou criminelle 
affei importante, pour être portée à la cour de 
juftice établie à Annapalis. Les petits diffé- 
rends qui pouvoient s'élever de loin en loin 
entre les colons, étoient toujours terminées à 
l'amiable par les anciens. C'étoient les pafteura 
religieux qui dreffoient tous les ades, qui 
yccevoient tous les teftamens. Pour ces fbnc» 
tions profanes » pour celles de Téglife , on leur 
donnoit volontairement la yingt-feptiéme par- 
tie des récoltes. 

Elles étoient aOez abondantes > pour laiflêr 
plus de facultés que d'exercice à la générofité* 
On ne connoiffoit pas la mifere; & la bien- 
faifançe prévenoit la mendicité. Les malheurs 
^toieot, pour -ainfi -dire, réparés avant d'être 
fentis. Le bien s'opéroit fans oftentation d'une 
part , fans humiliation de l'autre. Cétoit une 
fociété de frères, également prêts à donner ou 
à recevoir ce qu'ils croyoient commun à tousf 
les hommes. 

Cette précieufe harmonie ^cartoit jufqtfà 
cçs lîaifons de galanterie qui troublent fi fou- 
yent la paix des familles. On ne vit jamais 
dans cette fociété, de commerce illicite entre 
les deux fexes. C'eft que perfonne n'y languif- 
foit dan$ le célibat. Dès qu'un jeune homme 
avoit atteint Tâge convenable au mariage, on 
lui bâtiirpitune maifQn, on défrichoit, on en- 
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femençoit des terres autour de fa demeure; 
on y mettoît les vivres dont il avoit befoin 
pour une année. Il y reccvoit la compagne 
qu'il avoit cboifie , & qui lui apportoit en dot 
des troupeaux. Cette nouvelle famille croif* 
foit & profpéroit, à l'exemple des autres» 
Toutes cnfemble compofoicnt, en 1749, une 
population de dix-huit mille âmes. 

Les Anglois fentirent, à cette époque, de 
quel profit pouvoit être à leur commerce la 
pofleffion de rAc^dic. La paix, qui devoit 
laifler beaucoup de bras dans rinaiftion, don- 
noit, par la réforme des troupes, un moyen 
de peupler & de cultiver un terrein vafle & 
fécond. Le miniftère Brîtanniqae offrit à tout 
foldat , à tout maî;p;ot, à tout ouvrier qui vou- 
droit aller s'établir en Acadie, cinquante 
acres de terre , 6c dix pour toute perfonne 
que chacun d*eux ameneroit de fa famille: 
quatre-vingts acres aux bas-officiers, & quinze 
pour leurs femmes & pour leurs enfans : deux 
cents aux enfcignes, trois cents aux lieutenans, 
quati^c cents aux capitaines, fix cents aut 
officiers d'un grade fopérieur, avec trente 
pour chacune des perfonnes qui dépendroient 
d*eux. Avant le terme de dix ans , le terreia 
défriché ne devoit être fujet à aucune rede* 
vance; & Ton ne pouvoit, à perpétuité, être 
taxé à plus d'une livre deux fols fix deniers 
d'impôt, pour* cinquante acres. Le tréfor 

V4 
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public s'engageoit, d'ailleurs, à avancer ou 
rcmbourlcr les frais da voyage ; à élever des 
habitations ; à fournir tous les outils néceffaires 
pour la cuiture ou pour la pêche; à donner la 
nourriture de la première année. Ces en cou* 
fagemens déterminèrent, au mois de mal 
Ï749» trois mille fept cents cinquante perfon- 
nes à quitter l'Europe y où elles rifquoient de 
mourir de faim , pour aller vivre en Amé* 
rique. 

La nouvelle peuplade étoit deftinée à for- 
mer un établilTement au Sud-Eft de la péninfule 
d'Acadle, dans un lieu que les fauva'ges ap* 
pellerent autrefois Chibouftou, & les Anglais 
cnfuite Hallifax. C'étoit pour y fortifier le 
meilleur port de P Amérique, pour établir au 
voifinage une excellente pêcherie de morue ^ 
qu*on avoit préféré cette pofition à toutes cel- 
les qui s'offroient dans un fol plus abondant. 
Mais comme c'étoit la partie du pays la plus 
H^vorable à la chafle , il fallut la diiputer aux 
jMikmaks, qui la fréquentoient le plus. Ces 
fauvages défendirent avec opiniâtreté un 
territoire qulls tenoient de la nature; & ce ne 
fut pas fans avoir efTayé d'aflëz grandes 
pertes, que les Anglois vinrent à bout de 
chafler ces légitimes polfeifeurs. 

Cette guerre n'étoit pas encore terminée, 
Jorfqu'on apperçut de l'agitation parmi les 

François neutres. Ces homme fimplçs & li* 
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bres, avoient déjà fenti qu'on ne pouvôit s'oc- 
cuper férieufement des contrées qu'ils habi- 
toîent , fans qu'ils y perdiffent de leur indé- 
pendance. A cette crainte, fe joignit celle 
de voir leur religion en péril. Des pafteurs 
échauffés par leur propre énthoufiafme^ ou par 
les infinuations des adminiftrateurs du Cana- 
da , leur perfuadercnt tout ce qu'ils voulurent 
contre les Anglois , qu'ils appelloient héréti- 
ques. Ce mot, qui fnt toujours fi puiffant 
pour faire entrer la haine dans des âmes rédui- 
tes, détermina la plus heureufe peuplade de 
l'Amérique à "Quitter fes habitations , pour fe 
tranfplanter dans la Nouvelle-France, où on 
lui offroît des terres. La plupart exécutèrent 
cette réfolution du moment, fans prendre au- 
cune précaution pour l'avenir. Le refte fe 
difpofoit à les fuivre , quand il auroit pris fes 
fûretés. Le gouvernement Anglois, foit hu- 
meur ou politique, voulut prévenir cette 
défertion , par une forte de trahifon , toujours 
lâche & cruelle dans ceux à qui Tautorité 
donne les moyens de la douceur & de la 
modératiof. Les François neutres, qui n'é- 
toient pas encore partis, furent ralTemblés, 
fous prétexte de renouveller le ferment qulls 
avoient fait autrefois au nouveau maître de 
rAcadie. Dès qu'on les eut réunis, on les 
embarqua fur des navires, qui les tranfporte^ 
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refit dans d'antres colonies Aogloifes, où le 
pins grand nombre périt de chagrin encore 
plus que de mifere. 

Tel eft le fruit des jaloufies nationales , de 
cette cupidité des gouvernemens qui dévore 
les terres & les hommes. On compte pour 
une perte tout ce que gagne un voifm , pour 
un gain tout ce qu'on lui fiiit perdre. Quand 
OU' ne peut prendre une place » on l'affame 
pour en faire mourir les habitans; fi l'on ne 
peut la garder, on la met en cendres, on la ra- 
fe. Plutôt que de fe rendre , on fait fauter un 
TaiilèaUt une fortification^ par le jeu des pou- 
dres & des mines. Le gouvernement defpoti* 
que met de grands déferts entre fes ennemis 
& fes efclaves , pour empêcher l'Irruption des 
uns & rémigration des autres. L'Efpagne a 
mieux aimé fe dépeupler elle-même, & faire 
de l'Amérique Septentrionale un cimetière, 
que d'en partager les richcffes arec les Euro* 
péens. Les Hollandois ont commis tous les 
crimes fecrets & publics» pour dérober aot 
autres nations commerçantes la culture des 
épiceries: fouvent ils en ont jette des cargai- 
fons entières dans la mer, plutôt que de les 
vendre à bas prix. Les François ont livré la 
Loufiane aux E^agnols, de peur qu'elle ne 
tombât aux mains des Anglois, L'Angleterre 
fit périr les François neutres de l'Acjjdie, pour 
qu'ils ne retournaffent pas à la France. Et 
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Ton dit cnfuite que la- police & la focîété font 
faites pour le bonheur de Thomme! Oui, de 
Thonlme puiflant ; oui 9 de Thommc méchant. 

Depuis l'émigration d'un peuple, qui de voit Ton xxxix 
bonheur & fes vertus à fon obfcurité, la Nou- Etat acr 
vcUe - Ecoflc ne compte que peu de colons. Il ^JouveUe- 
fembleque l'envie qui dépeupla cette terre, l*aitEcoire. ' 
flétrie. Du moins, la peine de rinjufticie y retom- 
be-t-elle fur les auteurs de l'înjuftîce? On n'y 
¥0it t)as un feul habitant établi fur la longue 
côte quis'étfend depuis le fleuve Saint-Laurent 
jufqu'à la péninfule; & les rochers, les fables, 
les marais qui la couvrent , ne permettent pas 
fl'efpérer qu'elle foit jamais bien peuplée. Tout 
au plus, la morue qui foifonne dans quelques- 
unes de fes anfes, y attire pendant la faifon 
de la pèche un petit norrbre de navigateurs. 
Le refte de la province n'a que trois établis- 
femens. Annapolis, le pius ancien, attend à 
l'entrée d'une longue baie, des cultivateurs qui 
viennent remplacer les malheureux François, 
qu'une terre féconde & déferte y paroît regret- . 
ter. Elle promet encore d'abondantes récoltes 
aux mains qui la confoleront de cette perte. 

La nature a traité moins favorablement Lu- 
nebourg, qui fut, il y a peu d'années, fond^ 
par huit cents Allemands fortis d'Hallifay. 
Cette peuplade fait cependant tous les jours 
de nouveaux progrès. Elle les doit à cette 
économie, à cet amour d|u travail, caraflercfi 
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diftinftift d'nne nation fage & belliqueufe , 
qai» contente de défendre fon pays, n'en fort 
gHèrc que pour aller cultirer ceux qu'elle 
tfcft point jaloufc de conquérir. Elle a fertilifé 
toutes les contrées de la domination Angloi* 
fe, où la fortune a conduit fes pas. 

Hallifax eft toujours le lieu de la colonie le 
plus important , grâce aux eneouragemens que 
la métropole tfa ceffé de lui prodiguer. Ils 
montoient, depuis fa fondation jufqu'en 1769, 
à plus de po,ooo livres par an. On ne pou- 
voit pas accorder moins de faveur à une ville 
qui, par fa fltuation, eft Tentrepôt naturel des 
forces de terre & de mer , que la Grande Bre- 
tagne croir devoir entretenir quelquefois en 
Amérique pour la défenfe de fes pêcheries , 
pour la protcftion de fes ifles à facre , pour 
ren::retien de fes lîaifons avec fes colonies Sep- 
tentrionales. HalHfax a tiré plus d'éclat & 
d'aftivité du mouvement que fa deftination 
excite dans fes rades , qu'elle n'en pouvoit ef- 
pérer de fes cultures, qui font peu de chofc; 
& de fes pêches , qui n'ont pas reçu de grand$ 
accroiffemens, quoiqu'elles comprennent la mo- 
rue , le maquereau, & le loup-marin. Elle 
n'eft pas même ce qu'elle devroît être, com- 
me place de guerre. Les malverfations , qui 
ont rédoit toutes les fortifications, ordonnées 
& payées par la métropole , à quelques batte- 
ries iàus foJés autour de la ville, rezpofeuc à 
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tomber, fans défcnre, au pouvoir du premier 
qui l^attaqueria* Les habitans du ôomté d'Hallî- 
fax eftimoient, en 1757, la valeur de leurs 
maifoùs, leurs beftiaux & letrs marchandifes^ 
cnvirop 6, 750,000 livres. Cette fortune, 
qui n'a guère augmenté que d'un quarts forme 
les deux tiers des richelTes de toute la co« 
lonie. 

Cet état de laûgueur dorerait- il long-temsi 
Ne ferolt-ce pas pour y mettre fin, que le 
gouvernement Britannique auroit érigé en 176$ 
à Hallifax, une cour d'amirauté pour toute 
TAmérique Angloife ? Jufqu'à Pépoque de cet 
établiflement , c'étoient les juges de paix qui 
avoient décidé de tous les délits qui violoient 
Kaéte de navigation. Mais la partialité de ces 
magiftrats pour la colonie ot!i ils écoient nés, 
& qui les avoit choifis , rendoit leur miniftère ' 
inutile ou préjudiciable à la métropole. Oa , 
efpéra que des hommes éclairés & îbutenuSf 
qui feroient envoyés d'Europe , imprimeroient 
plus de refpeft ou plus de crain* e. L'événo» 
ment a juftifié cette politique. Les loix da 
commerce ont été mieux obfervées depuis cet 
arrangement; mais il a réfulré de grands in- 
convéniens, de Téloignement prodigieux où 
plufleurs provinces fe trou voient du nouveau 
fiége. La juftice & la néceflTité forceront à 
multiplier les tribunaux de cette adminiftra- 
tion 9 à les dlftribucr à des diftances convenables 
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pour les peuples qui doivent y avoir recouti 
Alors la Nouvelie-Ecofle perdra l'avantage 
précaire d'appeller à elle toutes les caufes de 
Famirauté ; mais elle cherchera dans fon pro- 
pre fonds les iburces de profpérité que la na- 
ture lui a données. Elle en a qui lui foùt par- 
ticulières. Son aptitude à produire de très- 
beau lin, dont les trois royaumes ont un fi 
grand befoîn , doit accélérer les progrès de fori 
amélioration. Cependant la Nouvelle- Eco ffc 
ne doit pas fe flatter de pouvoir jamais éga- 
ler la Nouvelle- Angleterre. 
XL. La Nouvelle- Angleterre s'eft fignalée,com- 
Pondation ^^^ j'ancicnne , par des fureurs fanglantes. La 
îeutiu^"' fille fc rcflentit de l'efprit de vertige qui tour- 
gicterre. mentoit la tncre. Elle dut fa naiilancc à des 
tçms orageux ; & les convulflons les plus hor- 
ribles « affligèrent fon enfance. Découverte! 
au commencement du fiécle dernier, fous le 
ûom de Virginie Septentrionale, elle ne re- 
çut des Européens qu'en i6oi. Cette premiè- 
re peuplade, foible & mal dirigée, fè perdit 
dans fes foB démens. On y vit enfuite arriver 
par intervalles quelques aventuriers, qui, plan- 
tant des cabaues durant l!été, pour faire m 
commerce d'échange avec les fauvàges , difpa- 
roilfpjentjConMne ceux-ei le relie de l'année. 
Lefanatilme^qui avoit dépeuplé T Amérique ap 
Midi, devoit la repeupler ^u Nord. L.esPrç^- 
,tytéâpnji jô^iglpis,' que La pcrféçuûqa avo}t 
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raflemblés en Hollande, ce port univerfel de 
la paix & de la liberté, laffés de n'être rieii 
dans le monde > après avoir été martyrs dans 
leur patrie, réfoiurent d'aller fonder une égli- 
fc pour leur fcfte , dans un nouvel hémlfphe- 
re. Ils achetèrent donc , en 1621 , les droits 
de la compagnie Angloife de la Virginie Sep- 
tentrionale : car ils n'étolcnt pas aflez pauvres 
pour attendre leur profpérité de Içur patien- 
ce & de leurs vertus. 

Quarante & une familles de cent vingt per* 
fonnes, partirent fous les drapeaux de Ten- 
thoufiaûne, qui, fondé fur Terreur ou lur la 
vérité, fait toujours de grandes chofes. Elles 
arrivèrent au commencement d'un hiver qui 
fut très - rigoureux. Le pays, entièrement 
couvert de boi^ , n'ofFroit aucune reflburce à 
des hommes épuifés par la fatigue du voyage 
qu'ils venoîent de faire. Il en périt près de 
la moitié de froid, de fcorbut & de mifcre« 
lie reite fe foutint par cette vigueur de .carac- 
tère, que la perfécution rcligieufe exçitoit 
dans des viâimes échappées au glaive fpiri^» 
tuel de répifcopat. Mais ce courage conv- 
mençoit à s'afibiblir , lorfque la vifite de foixan*- 
te gueiiriers fauvages qui vinrent au- printems 
avec un chef i leur tête, ranima toutes les eC- 
pérances. La liberté s'applaudit d'avoir rap«< 
proche, des extrémités du moufle , ces df^nx 
pcoplades A différentes. Elles fe liçrenit par 
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des promefles folemnelles de Tervice & d'anri^ 
tié. Les anciens habitans cédèrent aux non-» 
Veaux, à perpétuité» tontes lés terres voifi- 
nes de rétabliflement que ceux-cî venoîent de 
former fous .le nom de Nouvelle -Plymou th. 
Un Sauvage y qui fa voit Un peu la langue An^ 
gloife , refta chez les Européens , pour leur 
enfeigner la culture du mays, & la manière 
de pêcher fur la côte qu'ils habitojpnt. 

Cette humanité mit les premiers colons en 
état d'attendre des compagnons , des animaux 
domeftiques, des graines 9 tous les fecours qui 
dévoient leur venir d'Europe. Ces moyens 
d'établiflement arrivèrent d'abord lentement; 
mais la perfécution contre les Puritains , en 
Angleterre , hâta leur accroiflenient en Amé- 
rique. Le fang des martyrs fut^ dans tous 
les tems & dans tous les lieux , la femence da 
profélytiflne. En 1630 , la nouvelle fefte s*é- 
toit tellement multipliée . qu^il fallut la diftri- 
buer en plufieurs peuplades. Celle de Bos* 
ton devint bientôt la plus conlidérable. Ce 
n'étoit pas uniquement des eccléfiaitiques pri- 
vés de leurs bénéfices pour leurs opinions ^ 
ni de ces feftaires que les dogmes nouveaux 
s'attachent en foule parmi le peuple. Des fei« 
gneurs que l'ambition, l'humeur » ou même 
la confcience avoient entraînés dans le puri- 
tanifme^ fe ménageoient d'avance un afyle 
dans ces climats éloignés. Ils y fûfoient bâtir 

de« 
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des maifons & défricher des terres, dans le 
deflein de s'y retirer ^ s'ils échouoient dans le 
projet d'établir U liberté civile fous l'abri de 
la réforme. Le ftnatiûne 9 qui répandoit Vzr 
narchie dans U métropole > introduifoit la fu«^ 
bordination dans la colonie-, ou plutôt^ des 
mœurs aufteres tenoient lieu de loiz dans ua 
pays fauvage. 

Les habitans de la Nouvelle-Angleterre vé* 
eurent iong-tems en paix , fans aucune forme 
réguliei:e de police. Ce n'eit pas que leur 
charte ne les eût autorifés à établir le gouver- 
nement qui leur conviendroit : mais ces en«- 
thoufiaftes ne s'accordoient pas fur le plan de 
leur république; ôc le miniftère ne prenoit pas 
aflez d'intérêt à leur dcftinée , pour les prefler 
d'aiTurer leur tranquillité. Ils fentirent enfin 
la néceilité d'une légiflation. Cet ouvrage , que 
le génie & la vertu n'ont jamais tenté fans 
défiance , fut hardiment entrepris par laveuglc 
fanatifmc. Tout y porta l'empreinte des bar- 
bares préjugés qui Tavoient diâé. La police 
des Juifs en fut la bafe. 

Un mélange fingulier de bien & de mal , de 
fageffe & de folie » entra dans ce code. Per- 
fonne ne pouvoit avoir part au gouvernement , 
fans être membre de Téglife établie. La peine 
de mort étoit infligée, foit contre le fortilége, 
le blafphême & le faux-témoignage ; foit con- 
tre l'adultère; foit contre les enfans qui mau* 
Tome VI X 
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diraient, qui battroient les auteurs de leur vie* 
D'un autre côté , le mariage de voit être fait 
par le magllhrat. Le prix du bled étoit fixé i 
3 livres 7 fols 6 deniers le boiffeau. En même 
rems on prfvoit de la propriété de leur terre ^ 
les Sauvages qui ne la cultiveroient pas ; & rofn 
défendoit , fous peine d'une forte amende , aux 
Européens , de leur vendre des liqueurs fortes 
ou des munitions de guerre. On condamnoit 
à être fouettés publiquement, tous ceux ^ui 
feroient furpris en menfonge, dans Tivreflc, 
Où dans le divertiflement de la danfe. Le plai- 
ïîr étoit interdit , comme le vice ou le crime. 
Du refte , on pouvoit jurer pour i livre t fols 
6 deniers d'amende, & violer le dimanche 
pourôyliv. loWs.Cétoit encore une douceur, 
d'expier avec de l'argent une omîBîon de prière 
ou un ferment indifcret. Mais ce qu'on aura 
'de la peine à croire, c'eft ^ue le culte des 
images fût défendu, fous peine de mort, aux 
•puritains, comme Moïfe avoit autrefois défen- 
du le culte des dieux étrangers au peuple Hé- 
breu. On décerna la même peine aux prêtres 
Catholiques qui reviendroient dans la colonie^ 
'après en avoir été bannis; & la même peine 
encore aux Quakers qui reparoîtroient , après 
avoir été fouettés 9 marqués & chalFés. Telle 
étoit l'horreur qu'on avoit pour ces nouveaux 
TeAaires, onnemis de toute cruauté, qu'on ne 
pouvoit m ramraer aucun dans lepajrs^ou Yj 
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garder une heure, fans Vexpofcr i payer une 
amende fort confidérable* 

Toute l'Europe fut étonnée d'une intolérance 
fi révoltante. Mais chaque fcûe Chrétienne 
îî'a-t-elle pas toujours borné le mot d'injtifticei 
de violence & de perfécution, aux rigueurs 
dont elle étoit la viôimc? N'a *t«" elle pas mis 
au nombre de fcs dogmes ou de fes préjugés i 
que la punition, l*exilj le fupplice de ceux 
qu'elle appelloit impies, étoit un hommage à 
la vengeance célcfte , un droit des élus de Dieu 
contre fes ennemis t Cette rage à été bien 
i)lus aftive contre des partifans dont on fe 
voyoit abandonné. Dans les familles religîeu* 
fes> comme <ians les autres , la haine frater- 
nelle eil la plus fanglante de toutes. Les âpo& 
tats font les premiers dévoués iTexécratioU, à 
Tanathême des dévots. 

Ccft ce qu'éprouvèrent les infortunés co- ^U* 
Ions qui, moins fhrleux que leurs frères, ofe*^,^ rempUt 
tent dire que le magiftrat tf avoit pas le droit de caUmi- 
de contrainte, en matière de religion. Ce fût ^^'j jf^^°^^^ 
un blafphême , devant des théologiens qui terr«. 
avoient mieux aimé quitter leur patrie, qut 
de montrer quelque déférence pour répîfco>« 
pat. Par cette pente du cœur humain qui raar* 
che de l'indépendance à la domination, ils 
avoient changé de maxime en changeant de 
climat ; & fembloient ne s*étre arrogé la libef^ 
té de peDfer, que pour i^Hiterdlro aux autres. 
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Ce fyftéme d'intolérance fat appnyé du glaive 
de la loi^ qui voulut trancher fur les opinions > 
en frappant les dlffidens de peines capitales. 
Les hommes convaincus ou fonpçonnés de to^ 
lérantifme^ furent expofés à de fi cruelles vexa-* 
tionsi qu'ils fe virent obligés d'abandonner leur 
nouvel afyle , pour en chercher un autre. Ils 
le trouvèrent dans le même continent. Une pre- 
Biicre perfécution avoit fondé la Nouvelle- An- 
gleterre , une féconde perfécution fervit à la 
propagation de cette colonie* 

Cette maladie de religion étendit fa fév6î* 
té jufqu'aux objets les plus indifférens de leur 
nature: On en a pour garant une délibération 
publique , copiée fur les regiflres même de la 
colonie. 

„ C'eft une chofe univcrfellement reconnue, 
o que Tufage de porter les cheveux longs, à la 
9P manière des perfonnes fans mœurs & des 
f, barbares Indiens , n'a pu s'introduire en An- 
si gleterre > qu'au mépris facrilége de l'ordre 
„ exprès de Dieu , qui dit qu'il e ft honteux i 
f, un homme qui a quelque foin de ion ame^ 
fp de porter des cheveux longs. Cette abomi- 
it nation excitant l'indignation de tous lc$ 
99 gens pieux; nous, magiftrats^ zélés pour la 
99 pureté de la foi , déclarons expreflTément Se 
if authentiquement que nous condamnons l'im'* 
«f pie ufage de laiiler croître fa chevelure ; 
f> nfage que nous regardons comme une chofc 
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i, évJdeâiment indécente & mal-honnête , qui 
9s défigure horriblement les hommes^ offenfç 
99 les âmes fobres & modeftes y autant qu'elle 
M corrompt les bonnes mœurs. Juftement in^ 
fs dignes contre ce fcandaleux ufage , nous 
9f prions , exhortons , invitons inftamment tous 
,, les anciens de notre continent , de faire écla- 
9, ter leur zèle contre cette odieufe coutume ^ 
99 de la profcrire par toutes fortes de moyens , 
f9 & fur-tout d'avoir foin que les membres dç 
99 leurs églifes n'en foient point fouillés ; afiu 
„ que ceux qui , malgré ces févcres défenfes 
99 & les voies de correftion qui feront pratir 
9> quées à ce fujet^p ne fe hâteront pas dé s'ipi- 
9> terdire cet uîage, ayent Dieu 6c les hom- 
99 mes en même tems contre eux. '' 

Ce rigorifme , qui rend l'honime dur à lui- 
même , puis infociable ; d'abord viftime , enr- 
fuite tyran, fe déchaîna contre les Quakers. 
Ils furent emprifonnés» fouettés & bannis. 
La fiere fimplicité de ces nouveaux enthoufia- 
ftcs qui béniflbient le ciel & les hommes , ail 
milieu des tourmens & de Fignominie , infpîra 
de la vénéraliion pour leurs perfonnes , fit ai- 
mer leurs fentimens, & multiplia leurs pro- 
félytes. Ce fuccès aigrit leurs perfécuteurs, Se 
les porta aux extrémités les plus languinaires. 
Ils firent pendre cinq de ces malheureux, qui 
étoient furtivement revenus de leur exil. On 
eût dit que les Anglois n'étoient allés en 
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Anîériqaci que pour exercer fur leurs çomp?,- 
triotcs toutes les cruautés que Iq$ Eljpagool^ 
avoient exercées contre le» Indiens; foit que 
le changement de climat rendit les Européens, 
plus féroces » foit que la fureur de religion nu 
puiflc trouver de terme que dans Vextinâûon 
de fes apôtres, ou de fes martyrs, La perf<^- 
cuticfft fut enfin arrêtée par la métropole 
paôme , d'oî^ elle avoît été portée. 

Cromwel avoît difparu. t-'cnthouûafme, 
rhypocriOe, le fanatifme concentrés dans fon 
ame comme dans leur foyer; les faftions, les 
révoltes, les profcriptions ; tous ces monftrçj 
étoicnt defcendus avec lui dans la tombe- 
Un jour plu^ fercin luifoit fur TAngleterre. 
Charles II, en recouvrant Tempire, avoit inr 
çroduit parmi fes fujets Tefprit de fociété, le 
goût de la table, de la galanterie, de la ÇQU» 
verfation , des fpedtacles , de tous les plaifirs 
qu'il avoit trouvés répandus en Europe , quand 
il erroit d'une cour à l'autre, pour recouvrer 
une couronne que f«u pcre avoit perdue fur 
Véchaffaud. li ne falloit pas moins qu'une 
femblable révolution dans les moeurs^ pour 
affurer la tranquillité de fon adminiftratîon fur 
un trône enfanglantc. Ce prince étpit un de 
ces voluptueux délicats, que l'amour des 
plaifirs fenfuels rend quelquefois humains ^ 
fenfibles à la pitié. Touché des fupplices des 
Quakers, il en interrompit le courses Am^r 
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i:iqnp , par nnc ordonnance de 1661; maisjl 
ne put y étouffer entièrement l'clprit perfd; 
cuteur. 

La colonie avoit mis à fa tête Henri Vane , 
fils de ce Vane qui s'étoit fi fort fignalé dans^ 
les troubles de fa patrie. Ce jeune homme, 
enthouûafte, emété, digne en tout de fou 
père, ne pouvant ni vivre en paix lui-même, 
ni y laiffer les autres, reffufcîta les difputes 
également ridicules & furannées de la grâce 
& du libre arbitre. On fe palHonna pour ces 
obfcures & frivoles queftîons. Peut-être aur 
roicnt-elles allumé une guerre civile, fi des 
nations Sauvages , réunies entr'elles -, tombant 
fur les plantations des Anglois, n'en euflcnt 
mafiacré grand nçmbre. Grâces à leurs querel- 
les théologiques , les colons fentirent d'abord 
foiblement une fi rude perte. Mais enfin le 
danger univerfel devint û prefi^nt , qu'çn cou; 
rut aux armes. L*ennemi rcpouffé, la colonie 
rentra dans fon caraftère de diflention. Ce^t cÇ- 
prit de vertige éclata même en 1692 , par dej 
^rocités dont Thifl^ire offre peu d*exeroples. 

Dans une ville de la Nouvelle- Angleterre , 
nommée Salem , vivoient deux filles fujettes à 
des convulfions, qui étoicnt accompagnées de 
fymtômes extraordinaires. ï^tnr père» paileur 
de cette églife , les crut enforceléçs. Soupçon- 
nant une fervante Indienne , qui étoit chez lui» 
d'avoir jett^ quelque fort fur fa famille, à force 
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de mauvais traitemens , il lui fit avQtier qu'elle 
étojc forcicre. D'autres femmes, fédoites par 
le plaifir d'intérefler le publici crurent que des 
convulfions qu'elles ne dévoient qu'à la nature 
de leur fexe , avoient la même origine. Trois 
citoyens^ qo'ou nomme au hafard^ font anflî- 
tôt mis en prifon» accufés de fortilége, con- 
damnés à être pendus, 6i leurs cadavres font 
abandonnés aux bêtes féroces, aux oifeaux dé 
proie. Peu de jours après , fcize pcrfonnes fu- 
biflent le même fort, avec un jurifconfulté, 
qui, refulant de plaider contr'elles, eft, dès^ 
ters, convaincu d'être leur complice. Ces hor- 
ribles & lugubres fcènes , embrâfcnt l'imagi- 
nation de la multitude. La foiblefle de l'âge , 
les infirmités de la vieilleire,llionneurdufexe, 
la dignité des placés, la fortune, la vertu; 
rien ne met à couvert d'un odieux foupçon , 
dans ï'efprit d'un peuple obfédé par les fantô^ 
xaes de la fuperftition. On immole des enfans 
(de dix ans ; on dépouille de jeunes filles ; on 
cherche fur tout leur corps, avec une impu- 
dente curiofité, des marques de forcellerie ; 
on prend des taches fcorbùtiques que Tâgeim- 
jpririie à là peau des vieillards, pour des em- 
preintes du pouvoir infernal. Le fanatîfme, la 
méchanceté, la vengeance chdififlent , à leur 
Çré, leurs viftimes. Au défaut de témoins, on 
emploie les torturés ; & les bourreaux diâent 
pv^mêmc$ les aveux qu'ils veulent obtenir. Si 
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les magifiirats fe refhfent à conâiiner ces hor? 
ribles exécntiôns, ils font accufés des forfaits 
imaginaires qa^ls ceflent de panir. Les minif- 
"tres de la religion leur fufcitent des déiacears » 
qui leur font payer de leur tète les remords 
tardifs que leur arrache Thumanité. Les fpecr 
très, lès vifions, la terreur & la confternar 
tien , multiplient ces prodiges de folie & d'hor- 
reur. Les prifons te rémpliflent, les gibets res- 
tent toujours drcflTés. Tous les citoyens font 
plongés dans une morne pouvante. Les plus 
lages s'éloignent, en gémîl&nt, d'une terre 
maudite, enfanglantée ; & ceux qui y reftcnt , 
lie lui demandent qu'un tombeau. On s'atten- 
doît à la fubverfion totale de cette déplorable 
colonie; lôrfqu^au plus fort de l'orage, les 
vagues tombent & s'appaifent. Tous les yeux 
s'ouvrent à la fois. L^excès du mal réveille les 
efprits qu*il avoit engourdis. A cette ftupidité 
profonde , fuccéde Un remords cttifant & dou- 
loureux. Un jeûne général , des prières publi- 
ques , demandent pardon au ciel de l'avoir in- 
voqué pour de tels facrifices, d'avoir cru le 
fléchir par le fang gui l'irrite. On baigne de 
larmes une terre qui fut innocente & pure , 
"avant d'être fouillée par le culte facrilége & 
parricide des Européens. 

La- poftérité ne faura jamais , fans doute y 
quelle fut Torigine , quel fut le remède de cette 
épidémie. Elle avcnt peut-être fa fourcc dans 
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lar mélancolie que dei enthoufiaftes. perCfcntés 
aroieoc apportée de leur pays; qui s'étoit 
nourrie avec le fcorbut qu'ils avoient pris for 
mer \ qui s'étoit fortifiée par lea vapeurs & Ici 
exhalaifons d'une terre Douvellement défrichée^ 
par les incommoditiés & les peines ioléparar 
bics d'ua chaogemeat de climat & de genre de 
vie« Cette CQnt;agion ceûa^ comme tons les 
ua,aux épidémiques , par la communication 
même qui Tépuifa v comme tçns les maux de 
rimagination , qui s'évaporent par les tranf- 
ports du délire. Le calme vint après la fièvre 
ardentç ; & ce fombre accès d'enthoufiaime 
ne reprit plus aux Puritains de la Nouvelle^ 
Angleterre» 
xLti, Mais, en renonçant à refprit de perfécutiou 
Sévérité q^i a marqué de ûng toutes les feues , les ha- 
encore^^»bitans de cette colonie ont confervé, fi ccn'efl: 
les loix de pg^ xkXi rcfte d'intolérance , du moins une forte 
A^g°ewrre^ de rigorifmc qpi fe reffent des triftcs jours de 
fa naiflance. Des loix trop féveres y fubfiileot 
encore. On eo jugera par le dilcours que tinti 
il n'y a pa« 4pçig*tems^ devait les magi(lracs> 
une fille convaincue d'avoir produit jr pour la 
cinquième fois, un fruit illégitime. 

„ J'ofe cfpérer, dit- elle, que la cour me 
,, permettra de dire un mot en ma faveur. 

ij Je fuis une fille pauyre, infortunée, q^i 
99 pouyant à peine gagner nia fubfiftauce > n'ai 
n p^sle m^yuD de payer des avocats pour plai- 
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fi dcr'nia canfe. Je vais donc faire parler la 
,^ raifon. Cororae elle a feule le droit de dlc-^ 
ff ter des loix, elle peut les examiner toutes. 
99 Celle qnl me conduit à votre tribunal , m'a^ 
,j. déjà jugée. Je rm demande pas qu'on s'ea- 
93 écarte pour me faire grâce. Mais je .vouS' 
99 prie 9 Meffieurs , d'intercéder auprès du gou-^ 
„ vernement, pour qu*il daigne me remettre 
,, l'amende àlr4queUe vous m*allez condamner.. 
M C'eft la cinquième fois que je parois de-* 
„ vant vous, pour le même délit. Deux fois ^ 
99 j'ai payé de fortes amendes, & deux fois* 
„ trop indigente pour expier ma ftute par 
9> une peine pécuniaire, j'ai fubi un châtiraenfe 
„ douloureux & flétriflant. Ces peines font 
99 ordonnées par la loi; je le fais. Mais fi l'on? 
99 doit abroger les loix , quand elles font dé-v 
f9 raifonnables; fi l'on doit les mitiger, quand.. 
,> elles font trop féveres, j'ofe vous dire quci 
99 celle qui me pourfuit, eft à la fois injufl» Se 
„ cruelle à mon égard. Au crime près , dont 
»9 ce tribunal m'accufe, & dont le ciel m'atn 
M fout, j'ai mené jufqu'à préfent une vie irré^ 
„ prochable. Je défie mes ennemis , fi j'aî lo 
,9 malheur d'en avoir que je n'ai pas méricés^^ 
^ de me charger de la moindre injuftice-; 
9^ J'examine ma confcience & ma conduite; 
o l'une &' l'autre, je lé dis hardiment, me- 
,» paroiîfent pures comme le jour qui m'6* 
»» claire : & loi^ue je cherche moB crime, je 
99 ne le trouve que dans la loi "• 



3S& HISTOIRE 

9y Ceft an rirqae de ma vie , que j'ai dcfmé 
Pf le jour à cinq enfans. Je les ai nourris de 
yf mon lait & de mon travail , fans être à char-r 
M ge au public^ ni à perfonne. Je me fais dé« 
f9 vouée avec tout le courage de . la tendreffe 
ff maternelle > aux pénibles foins qu'exigeoient 
n leur foiblefle & leur âge. Je les ai formés â 
M la vertu» qui n'eft que la raifon. Ils aiment 
M déjà leur patrie , comme moi. Ils feront ci-? 
9> toyens comme vous-mêmes; à moins que 
f9 vous ne leur ôtez par de nouvelles amendes 
9^ le fonds de leur fubfiftance , & que vous ne 
99 les forciez à fuir une région qui les reponfiâ 
99 dès le berceau. 

f> Eft-cé donc uu crime de féconder ou de 
o procréer, à Texcmple de la terre, notre 
99 mère commune ? D'augmenter le nombre 
99 des colons dans un pays nouveau , qui ne 
99 demande que des habitans ? Je n'ai débau- 
9 ché le mari d'aucune femme ; je n'ai jamais 
9> attiré dans mes filets aucun jeune homme. 
o Perfonne n'a fujet de fe plaindre de moi ; fi 
99 ce n'eft peut-être le miniftre de l'évangile ^^ 
M & le juge de paix , qui font fâchés d'avoir 
9^ perdu les honoraires de leurs fondions, 
99 parce que j'ai eu des enfans uns être mariée 
f3 devant eux. Mais , eft-ce ma faute à moi ? 
$9 J'en appelle à vous, Meflîeurs. Vous con- 
ff venez que je ne manque point de jugement. 
f« Ne feroit-ce pas une folie, tfne ftupidité» Q 
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i, m'étant livrée aux devoirs les plos pénibles 
99 du mariage , je n'en avois pas recherché les 
^9 honneurs? J'ai toujours été> je fuis encore 
^ difpofée à me marier ; & je me flatte que je 
o ferois digne d'un état fl refpeftablet avec 
M la fécondité , Pinduftrie ^ l'économie & la 
I, frugalité dont la nature m'a douée : car elle 
93 m'avôit deilinée à être une femme honnête 
f» & vertucufe. J'efpérbis le devenir; ^lorfr 
f, qu'étant encore vierge ^ je n'écoutai les 
»f premiers vœux de Tamour , qu'avec le fer- 
99 ment du mariage. Mais la confiance indii^ 
99 crête que j'eus daifs la fincérité du premier 
99 homme que j'aimai 9 m'a fait perdre mon 
91 honneur, en comptant fur le fien. J'eus 
M un enfant de lui; puis il m'abandonna. Cet 
fl homme eft connu de vous tous ; il eft de- 
99 venu magiflrat comme vous. Je dcvois 
99 croire qu'il fc feroit montré dans cette cour 
o aujourd'hui, pour modérer la rigueur de 
f> votre fentence. S'il eût paru, je n'aurois 
fl rien dit. Mais comment pourrois-je ne pas 
o accufer l'injuftice de mon fort , qui veut 
fl que celui qui m'a féduite & ruinée, après 
fl avoir été la caufe de ma perte , jouifle des 
99 honneurs & du pouvoir, foit ailis dans les 
„ tribunaux où l'on punit mon malheur par 
„ les verges & par l'infamie? Quel étoit le 
fl légiflateur barbare qui , prononçant entre 
99 les deu^c fexeSf favoriià le plus fort, & fé- 
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„ vit far lepIusToible; for ce fexc fliallietireta 
„ qai , pour une joniflance ^ compte mille 
fp dangers & mille infirmités ; fur ce fexe à 
91 qai la nature vend 9 à un prix capable d'é- 
M poavaoter les paflions les plus effrénées 9 ces 
,5 mêmes plaiiirs qu'à vous elle vous donne fi 
fj libéralement 1 

„ Je n'ai point craint , ponr ne pas trahir k 
•9 nature , de m'exporer aa déshonneur injofte, 
9j aux châtimens honteux. J'ai mieux aimé tout 
99 fouffrir, que d'être parjure au vœu de la pro- 
o pagation , que d'écouffer mes enfans avant 
99 de les concevoir, ou après les avoir conçue 
M Je n'ai pu 9 je l'avoue 9 après avoir perdu ma 
^y virginité j garder le célibat dans une profti« 
99 tution fecrete & ilérile 9 & je demande en- 
99 core la peine qui m'attend , plutôt que de 
99 cacher les fruits de la fécondité que le ciel a 
,j donnée ft lliomme & à la femme > comme & 
9> première bénédiftion. 

t9 On dira, fans doute, qu'indépendanuneflC 
99 des loix civiles , j'ai violé les préceptes de la 
M religion? Mais c'eft à la religion de me pu*' 
99 nir , fi j'ai péché contr'elle* Eh i n'eft-ce pas 
99 affëz qu'elle m'ait exclue de la communion 
o de mes frères 9 qui feroit une confolation 
„ pour moi? J'ai, dites -vans, offenfé le tith 
99 Si je dois m'attendre i des feux éternels. Si 
99 vous le croyez, pourquoi m'accabler de châ- 
fftimens en ce monde? Non, Meffieurs» le 
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o ciel n'eft pas impitoyable , injufte comm# 
f> vous. Si je croyois que ce que vous appelle» 
„ un péché fut réellement un crime , je n'au- 
is rois pas l'audace, ni la méchanceté de le 
„ commettre. Mais comment oferois-jc pen- 
f, fer que Dieu foit irrité de me voir procréer 
f, des enfims > quand il leur donne un corps 
n fain & robufte qu'il fe plaît à douer d'une 
„ amc immortelle? Dieu jufte & bon; Dieu 
99 réparateur des mau^s: ftdesinjuitices^ c'elt i 
f, toi que j'en appelle ici de la fentence de mes 
,9 juges ! Ne me venge point ; ne les punis pas ; 
o mais daigne les éclairer & les attendrir ! Si 
,9 tu as donné à l'homme la femme pour com« 
99 pagne fur cette terre hériflée de ronces , qu'il 
,9 n'accable pas d'opprobre un fexe qu'il, a lui- 
,9 même corrompu ; qu'il ne feme pas la honte 
99 & la mifere» dans le plaifir où tu as attaché 
99 la confolation de fes peines l qu'il ne foit pas 
,9 ingrat & dénaturé jufqu'au fein du bonheur » 
M en livrant aux fupplices les viAimes de fes 
,9 voluptés ! Fais qu'il refpeâe dans fes defirs 
99 la pudeur qu'il honore, ou qu'après l'avoir 
95 violée dans fes plaifirs 9 il la plaigne du moins 
n au lieu de l'outrager : ou plutôt fais qu'il 
90 ne change point en crimes » des aâions que 
99 toi-même as permifes ou commandées , quand 
v> tu dis à fa race de croître & de fe mul- 
„ tiplier ! ,9 
Ce discours prodoifit me rerolutioa toxk* 
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chante dans tous les efprîts. Le tribunal di& 
pcDfa Polly Baker , c'étoit le nom de l'accofée.» 
de l'amende on do châtiment; &^pônr comble 
de triomphe, un de Tes jnges Pépôufa: tant la 
voix de là raifon eft ao-^Ieflus des préftfges d'u- 
ne éloquence étudiée. Mais le préjugé poblic a 
repris fon afcendant ; foit qne le bien politique 
Ce focial fafle taire fonvent les cris de. la natu;. 
re iColée^ foit que dans le gonremement An- 
glois, où la religion ne porte point an célibat, 
le commerce illicite des deux fèxes trouve 
moins d'excufes que dans les états où le clergé, 
la noblefle , le luxe, la mifere, l'exemple fcan« 
daleux de la cour^ & de l'églife» corrompent> 
furchargent j avilKTent êc déconreillent le ma^ 

tiage. 

La Nouvelle- Anglettere a du moins des ref- 
fources contre les mauvaifes loix dans la con- 
ftitution même de fa métropole, où le peuple 
légiflateur peut corriger aifément des abus qu'il 
reiTent; elle en a dans fa fituation locale, qui 
laifle un vafte champ ouverte rinduflrie, à la 
population. 

Go^^Jr- ^^^^^ colonie, bornée au Nord par le Cana- 
nemene, da, i l'Oueft par la Nouvelle- Yorck, à PEit & 
^u^uw?*^"^ au Sud par la Nouvelle- Ecoffe, & par l'Océan, 
inana&fto- n'a pas molns de trois cens milles fur les bords 
res , com-de la mer, & s'étend à plus de cinquante mil- 
▼igation 4e les dans les terres. 

u NoareUe- Les défrichcmens ne s'y^font pas an baftrd, 
^^^^^^' comme 
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^tbmihc dané les aritires provinces. Dès Icsprcr 
îniers tems ils ftirènt afllijettis à deS loix qdl 
depuis ont été immuables. tJn citoyen, quel 
qu'il Toit, n'a pas la liberté de s'établir , mémq 
dans tin terrein vague. Lé gcmvernetnent, 
qui a voulu que tous (es hiembrés fùlTeht à 
l'abri des incurfibns de^ fativages ^ qu'ils fiïf?' 
fent à portée des fecours d'une îbdiété bien or? 
donnéfe,a réglé que des iraillâgeS entière feroiérit 
formés dans le même teros. Dès que foixanté 
fimilles offrent de bâtir ùné êgliîc, d'entrete- 
nir un pafteur,de folder un maître d'école ;l'aft 
feiûblée générale leur alTigne un emplacement ; 
& Ifeur donne lé dfdit d'avèir'deux repré^ 
fentans dank le corps légiilatlf de là colonie^ 
Le dlftridl qu'on lettr alPgne, ett toujours limii 
trophè des terres déjà défrichées, èc coiitîeni 
4e plus brdinàirenient fix mille quarrés d'Àn^ 
gleterre. Ce nouveau peuple choiflt une affiettè 
convenable à l'habitation , dont la forme eiK 
{généralement quarrée. Le teniple eft an milieu; 
Les colons partagent le terrein entr'cUx, Se 
thacuii enferme fa propriété d'une hiié vive; 
On réfervc quelques bois pour une commune^ 
Ainfi a'aggrandit continuellement la Nouvelle^ 
Angleterre i fans ceflfer de faird un tout bien 
ôi'gànifé. 

Quoique placée au milieu de la Zone t'eiri; 
pérée, la colonie rie jouit pas d*un climat aufll 
iôtix que celui des provinces de l'Eàrc^c 
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qui Ibflt fous les mimes parallèles. Elle a des 
hivers plus longs & plus froids, des étés 
plos courts & plus chauds. Le ciel y eft 
communément ferein f & les pluies y font plus 
abondantes que durables. L'air y efl: devenu 
plus pur , i mefure qu'on a facilité fa circa- 
lation, en abbattant les bois. Perfonne ne fe 
plaint plus de ces vapeurs malignes, qui, dans 
Jes premiers tems, emportèrent quelques ha- 

\ÂXZDS. 

Le pays eft partagé en quatre Provinces , 
qvl, dans l'origine, n'avoient prefque rieo de 
conmiun. La néceffité d'être en armes contre 
les iauvages , les décida à former en 1643 une 
confédération, où elles prireAt le nom de Cobh 
nies ttfife^» En vertu de cette union, deux dé- 
putés de chaque établiflement dévoient fe troui- 
ver dans un lieu marqué , pour y décider des 
paires de la Nouvelle -Angleterre, fuivant 
les InftruAions de Tallemblée particulière qu'ils 
repréfentoient Cette aflbciation ne UeiToit en 
rien le droit qu'avoit chacun de cep membre^ 
de fe conduire en tout i là volonté, fans avoir 
befoin, ni de la permlifion, ni de rapprobar 
tion de la métropole. Ces provinces bornoiect 
i(oute leur foumiillon, ^ reconnoître vague- 
ment les rois d'Angleterre pour leurs fouve- 
rain$. 

Une dépendance û foible déplut à Charles 
IJ. La ^aie de Maflachuret, qui étoic la plus 
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riche & la plus peuplée des quatre prorince»» 
quoique la moins étendue^ fe rendit coupable 
de quelque faute envers le gouvernement. Le 
roi faifit .cette occafion 9 en 1684 > P^*!* ^ ^^o^ 
quer les privilèges de cette province. Elle fut 
fkns charte jqsqu'à la révolution. On lui en ac« 
corda une alon j mais quine répondit, niàfes 
prétentions 1 ni à fes erpérances. La cour s'y 
réfervoit le droit de nommer le gouverneur ; 
tous les emplois militaires , les principales pla< 
ces de finance & de judicature. En maintenant 
le peuple dans fon pouvoir légiflatif 9 on attri- 
bua la voix négative & le cpmmandement des 
armes au chef de la colonie ; ce qui loi afluroit- 
une influence fufBfante pour conferver dans 
fon entier la prérogative de la métropole. Le# 
provinces de Connefttcut & de RhQ^e-Ifland^ 
ayant prétne^u le châtiment par leur foumif^. 
fion, lorfqii'on dépouiUoit Maflâchufety reite* 
rent en pofleffioxk de leur contrat primitif. Pour 
k nouvel «HampshirCf il fut toujours conduit 
à peu près flir la forme d'adminiilration qu^oQ 
a impofée i Madachurct^ Un même gouverneur 
régit toute la colonie» mais av'cc les maximei 
qm QcmvkQuent i ta conftitution de chaque 
province,; .;:. : : . 

Les dénombremens les plus exafts, por-tent 
là population aâoelle de la. Nopvelle-Anglel 
terre i quatre cena mille habitao$« plus multi- 
pliés ail iSiài qu!aii Nord de la colçnie , où le 
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fdl eft mbîûs fertile. Parmi ttht de cîtûyâi # 
il ne fe trouve qae pende propriétaires aOe s ri- 
ches, pour abandonner le foin de lears planta^ 
tbns à des économes ou à des fëi*^ie?s:]a pltt^- 
part font des cttltiv^teors affcs , qtil -vivent 
for lenr hiritngc, ccCcpés dt -travaux cham« 
pétres. Cette égalité <fc^ fortune i( jointe amx 
ptincipes religieux & àlanatiife dugotfveme- 
. dent , donne à ce peuple un g^nic plus repu** 
blicain qu'on ne remarque datfs les antres co-» 
lonics. 

Aucun dei fiîiits qui fbnt les déll^ies de nos 
tables, n'a dégénéré dans la Nouvelle- Angle- 
terre* On ppétcnd même que ia pomme .sy c£b 
perfedUonnée. Du moins, elle s'y eft extrême-* 
ient multipHé* ; dt le cidre y eft devenu uoe 
boiflbn plus commune qu'en aucun lieu du mon** 
de. Toutes les radlâe^, tous les légumes d'Eu** 
rope, y reuâliTent admirablement. I^os graim 
iff ont point conftamment le même fiiccès.lt^e 
froment eft fujet à fe brouîr, l'orbe à fcdcf- 
ISeher, & l'avoine i donner plus -de paille 
que de grain. Mais à leur défeut^^ le maya» 
qui Ifeconfoirime ordinairement en Werre , de- 
vient la reflburce du peuple. De vafietf & abon^ 
dantes prairies nourriifent de nombreux trou' 

peaux. • ■" ■ ' ' '^ • - • * 

• L'induftrie, quoique beaucoup *|Aa8 avancée 
dans cette colonie que dans les autres, n'y a 
pas fait à beitieôup près le» aièmes progrdi 
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^ne la cultnre. Oa n'y yoit que quatre on 
cinq manufaâareç de quelque importance. 

La première qui s'y forma, fut la conftruc^ 
tion des vaifleaux. Elle eut long-tems de la ré* 
potation. Les bâtimens qui foirtoienc de et 
chantier, étoient recherchés. On en trouvoit 
les matériaux, moins poreux, moins fujets à fe 
fendre que ceux des provinces' plus méridio- 
nales. Leur nombre diminue fenfiblemenc 
depuis X730; parce que les bois de conftruc* 
tion ont été peu ménagés , 6c employés à d'au- 
tres urages. On a propofé d'en défendre. 1» 
coupe depuis les bords de la mer jiafqu'à dix 
.milles dans les terres. Cette loi, dont tout 
concouroit 1 démontrer la ncceffité, n'a pas 
^té reçue. On ne fait pourquoi. 

. La manufaSure des caux-de- vie de fucre » 
i'eft mieux foutenue que celle des vaiffeaux. 
Elle dût fon origine à la facilité qu'avoient les 
Siouveaux Anglois, de tirer des Antilles une 
grande abondance de mélafle. On les employa 
d'abord en nature > k divers ufagçs. Bientôt on 
apprit à les diftiller. Réduites en rum , elles 
fervirent i l'approviûonQement des fauragea 
voiflns , des pécheurs de Terre-Neuve , des 
autres provinces Septentrionale^^ des naviga- 
teurs même qui fréquentoient les côtes d'Afri* 
que. L'imperfedioQ où cet art eil re(té dans la 
colonie, n'en a pas fait tomber le produit; 
parce qa'cUc ' a toujoun pu vçndre ces «aux 
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fie ^ vie à on prix extrêmement motfiqne, 

La même ndfon a fonteno, a étendu la fyr 
brique de chapeaux. Bornée ao cominencement 
par les réglemens de la métropole à la conr 
fommation intérieore de la colonie, elle eft 
parvenue à francliir ces barrières. On en fait 
pafler en fraude une aflez grande quantité^ 
dans les établiflemcas voifins. 

La colonie ne vend pas des draps > mais elle 
çn acheté peu, La toifon de fes moutons, adfi 
longue , quoique moins fine que celle d'Anglcf 
terre , donne des étoffes dont le tiflu grofïïer 
^ ferré, convient finguliérement à des hom- 
mes modeftes qui habitent la campagne. 

Quelques Presbytériens , chalTés autrefois du 
nord de l'Irlande par Poppreffion du gouveme- 
fnent ou du clergé, allèrent apprendre aux 
nouveaux Anglois à cultiver le chanvre & le 
lin , & à \esf mettre en œuvre. Ces toiles font 
Revenues, avec le tems, une dés plus grandes 
jjreflburces de la colonie. 

La métropole, dont les calculs politique) 
n'ont pas toujours foutenu la haute opioba 
qu'on avoit de fes lumières, n'a rien oublié 
pour traverfer ces différentes mânufeélures, 
JpUe ne voyoit pas que par cette conduite 
oppreflive du gouvernement , ceux de fes fu- 
jets qni défrichoient cette partie conffdérable 
4n pou veau-monde , étoient réduits à l'alteN 
ipiative d'abandonner un fi bon pays , o^ de fQ 
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procurer enx-mémes les chofes d'un ufagé 
général & de néceffité première. Les colons 
n'auroient pas même réuffi à fe foutenir par 
CCS fculs moyens, s'ils tfavbient eu l'adrcflc & 
le bonheur de s'ouvrir un grand nombre de 
'canaux de fufibftances, dont il faut fuivre le 
cours & indiquer la fource. 

La première reflburce qu'ils trouvèrent au- 
dehors, ce fut la pèche. On l'a encouragée jup 
qu'à régler, que toute famille quî déclaroit 
fous ferment avoir vécu durant toute l'année 
deux jours par fcmaine de poilTon faîé, feroit* 
déchargée d'une partid de fon impofltion. Ainfi 
le commerce invite les proteftans à l'abftl- 
nence de la viande, comme la religion la 
prefcrit aux catholiques. Le macqueréau fe 
pêche uniquement au printems, à Tembou. 
chure du Pentagoct, rivière confidérable qui 
fc perd dans la baie Françoife , à Textrémité 
delà colonie. Au centre rtôme de la côte, & 
près de Bofton, la morue donne toujours en 
telle abondajice, que le Cap-Cod, nj^lgré la 
ftérilité de fon terroir , cft une des parties du 
pays les plus peuplées. Non-contente de la 
pêche qu'elle fait dans fes propres parages , la 
Nouvelle-Angleterre envoie au grand banc , 
à Terre-Neuve, à l'Ifle-Royale, environ deux 
cents bâtimens de trente-cinq à quarante 
tonneaux , qui font comûnément trois voya- 
ges durant la faifon , & qni en rappcMrtent au 
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tooini cent mille quintaux de jo^drue. D^aa^ 
(res D^vifes plu8 confidérables, expédiés des. 
Blêmes ports, vont échanger des vivrça contre 
la péchv des Angiois, qoi font fixés dans cesi 
contrées ftériles & glaciales. Tqos ces pro* 
doits en morue, font diftribuéa enfuite aui 
Midi de l'Europe 6t de l'Amérique. 

Ce n'«ft pas le feul objet que les ifles Bri- 
tanniques du nouvea^- monde tirent de la 
Kouvelle-Angletcrre, Elle leur fournit de^ 
chevaux , ^es boeufe , des porcs , des viande* 
faléest du beurre, du fuif, do fromage, dca 
farines, du bifcuit; du bled d'ihde, des pois, 
des fruits,; du cidre, du Jin, du chanvre, des. 
' tïoîs de toutes leç efpcces, C>is mêmes denrée^ 
paflent la , plupart dans les i0es des autres na- 
tions, tantôt ouvertement, untôt en fra ide; 
mais toujours .en moindre quantité durant la 
paix, que dansi les tems de gu-rre. Hondurasit 
Surinam, d'autres parties du continent Amfe. 
rjçain , ouvrenjt de fembJlables débouchés à 1« 
Kfouvcl I c- Angleterre. 

Elle va chercher à Madère & aux Açore$< 
4uvin & des eaux^de-vie, qu'elle paye avec 
du grain & des morues. 

Les ports d'Italie, d'Efpagnç & de Portur 
g^l. reçoivent annuellement fpixante on foi-, 
xànte-dix de fes bât-imens." Us y arrivent char, 
gés de morue, dt bois;ic confîruftion, de 
mmi\m^v;dc$,ûç.U^i^,a%Tul^ de. poia^ 
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fon; & ï^i^fiçurs s'en rçtournent avec des 
iiuîîcs d'olive, du fel,du vin, de Targent, à 1$, 
jjfouvelk- Angleterre, pu ils déchargent clan- 
deftinemcnt leur^ cargaifons. CeA ainfi qu'ils 
(Slodent les droits qu'ils payeroient d^ns \9, 
GrandC'rBretagnç, en y faifant leur retour ^^ 
comme ils y font tenus par une loi formelle. 
Les vaifleaux qui ne reprennent pas U route 
de le^r premier port , font acheta dans ceux 
pu ils ont fait leur vepte. Souvent, ils font 
frétés indifféremnaent pour tous les négocians 
& pour tous les marchés , jurqu'à ce qu'oa ea 
trouve un prix convenable. 

La métropole reçoit de fa çolonîç des rer-i» 
gués 15c des mâtures pour la marine royale, 
des planches , de la poix , du goudron , de la 
térébenthine, quelques fourrures,. & même 
des grains dans fcs années de difette. Ces car- 
gaifons lui viennent fur des vaifleaux que fcs 
propres négocians ont fait conftruire, oa 
qu'ils ont achetés des armateurs qui conftrqi^ 
fcnt par fpéculation, 

La Nouvelle- Angleterre , outre fç commer- 
ce qu'elle fait de fcs produftions, s'eH appro- 
prié une partie des denrées de l'Amérique, foit 
Méridioi^ale, foitSepentrJonalc, enfaifant pas- 
fer par fes maîris les échanges de ces deux 
contrées.- Aufli Içs nouveaux Anglois font-ils 
regardés comnie les courtiers; , ou les Holian- 
^is de rAinériquet 
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Hftlgré cette a£kivité fi vire & fi foatenTiey 
lâ colonie n'a jamais été fans dettes. Jamais elle 
fi*à pu payer ezadement ce que la Grande* 
Bretagne loi fbomidblt^ on de fou indnftrie 
on de l'indnftrie étrangère » on des Indes 
Orientales: objets de commerce qni s'élèvent 
Chaqne année à pins de 9,000,000 de livres. 

Cependant fa navigation tÔ: ajBTez animée, 
ponr occnper tiabitnellement fix mille mate* 
tots. Indépendamment des petits bâtimens qni 
font la pêche on le cabotage, & qni fortent 
indifféremment de tontes les rades ouvertes 
en grand nombre fur les côtes, fa marine con- 
fifte en cinq cents navires, qui forment qna. 
fante mille tonneaux de port. La plupart 
prennent leur chargement i Bofton; la pla« 
part y font leur décharge. 

Cette ville , la capitale de la Nouvelle-An-^ 
gleterre, eft fituée dans une péninfule de qua- 
tre milles de long, au fond de la belle baie de 
Miffachûfet, qui s'enfonce environ huit mit' 
les dans les terres. L'ouverture de cette baie 
efi défendue contre HmpétuoGté des vagues y 
par quantité de rochers qui s'élèvent au-deflus 
de Teau» & par une douzaine de petites ifles, 
la pltipart fertiles & habitéi^s. Ces digues, 
ces. remparts naturefs, ne laiffent une libre 
entrée qu'à trois vaifleaux de front. Sur c6 
canal unique ôc très-étroit, fut élevée à là, 
pn du fiécle dernier , dans l'ifle du Château , 
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une citadelle régulière fous le nom de Fort- 
Guillaume. Elle a cent canons de quarante^ 
deux livres de balles, tellement difporéSf 
qu'ils peuvent battre un vaifltau par Tavant 
& par l'arriére , avant qu'il fe foie mis en état 
de lâcher fa bordée, A une lieue en avant » 
cft un fanal fort élevé , dont les fignaux peu^ 
vent être apperçus de la fortereffe , qui les ré- 
pète pour la côte, tandis que Bofton a lei 
liens , qui répandent en même tems ralkrme 
dans l'intérieur des terres voifmes. Hors les 
momens d'une brume épaiffe, dont qiielques 
vaifleaux pourroient profiter pour fe gliflèr 
dans les ifles , la ville a toujours cinq ou fix 
heures pour fe préparer i recevoir l'ennemi , 
en attendant dix mille hommes de milice » 
qu'elle peut raflembler en vingt - quatre heu- 
res. Quand même une flotte pafTeroît impu- 
nément fous l'artillerie du Château , elle trou*- 
veroit au Nord & au Sud de la place , deux 
batteries qui, commandant toute la baie, l'an- 
rêteroîcnt i coup fur , & donneroicnt le tems 
à tous les bâtimens, i tous les magafins dti 
commerce » de f<i mettre i couvert du canoû 
dans la rivière de Charles. 

La rade de Bofton eft afleiB vafte, pour que 
fix cents voiles y puiflent mouiller fûrement 
ft commodément. On y a conftruit uo ma- 
gnifique môle aflez avancé, pour que les vaisr 
fçauXj^ (ans lelecours dv moindre allège» df? 
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cbtrgent dâos les magafins qu'on a bâtis ti 
Nord. A Veztrémité do môle, on voit U 
TilU difporée en forme de croiflknt autonr du 
port. La li&c des naiilknces & des iQorts^ qui 
eft devenue, arec rajfon , la régto unique des 
arithméticiens politiques , prouve que la pla- 
ce doit avoir environ trente mille habitans, 
Auabaptiftes, Quakers, réfugiés François > An« 
gjicans ou Presbytériens. Le logement , le» 
meubles» les vêteihens, la nourriture, la 
converfation, les ufages, t^s mœurs; tc^t y 
reflemble fi fort i la vie qu'on mené i Lon-» 
dres qu'il eft difficile d'y trouver d^autre dif^ 
férence, que celle qu'entraîne toujours Tez^ 
ceflive population, des grandes capitales, 

La Nouvelle- Angleterre, femblable k Tan- 

clenne par tant de rapports, a dans ion voi& 

nage , la Nouvelle-Yorck, Celle-ci refferrée à 

l'Eft par cette principale colonie , & bornée à 

rOueft par le Nouveau- Jerfey , occupe un ef- 

pace étroit de vingt milles for le bord de la 

mer, s'é'argît infenfiblement, & s'«nfonce 

dans le Nord à plus de cent cinquante milles 

dtns les terres, 

XLiv. Cette contrée fut découverte , en 1609,, , par 

Lft Nouvel. Henri Hudfon. Ce fameux navigateur, après 

ib^éc'par •▼oit f^^ d'inutiles eflForts fous les auQîices de 

lei Hoiian- la compagnie Hollandoife des Indes - Qrientt" 

^'jj**les, pour trouver dans le Nord un paiBge i la 

snins des mcv de rOoçft^ ir«virfi M Sud le lOAg d» cou- 
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cinent , dans rcfpérance de dédomiinager ^ pat 
qo^lque utile découverte^ la fociété qui Tavoit 
honoré de fa confiance. Il entra dans un fleuvt 
confidérable, auquel il donna fou nom; &> 
content d'avoir reconnu les terres & les habi- 
tans de fes bords » il remit à la voile pour 
Amfterdam, d'où U étdit. parti. 
. Dans le fyflême des Européens » qiU comp- 
tent pour rien les peuples du nouveau-monde, 
ce pays devoit appartenir aux HollandoiSé Ua 
kommc, qui étôit à leur fervlce^ l'avoit dé^ 
couvert. ' Il en avoit pris pofleflion eh leur 
çom; &. il leur cédoit tous les drdits qu'il poiiF 
Tok y avoir perfonnellement^ Sa qualité d*Att- 
{lois n'ôtoit rien à ces titres inconteftables. On 
ne put donc qu'être étonné f d'apprendre que 
Jacques I. revendiquoit cette contrée « parc^ 
que Ho'ifon étoit né fon fujet» comme fi lA 
patrie net oit pas le pays qui fait vivre. Aufll 
ee prince Infiibi-t-il légèrement > fur une pr6> 
tedtion fi peu fondée. La république t après 
quelques difctiffions , envoya , dès 1610 , jettet 
les fondemens de la culture ôc du commerce ^ 
dans une région qu'elle s'appropria y fous It 
nom de NouvcUc^BcIge* Tout y profpéroit^ 
D'heureux cûmmencemens anuouçoient de 
plus grands progrès, lorfque la colonie vit 
fondre fur elle en 1664, un orage auquel rlea 
pe l'avoit préparée^ 
VAngleterrCi qui &*avoi.t pt^t alcM ate# 
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b Hollande^ ces liàifons intimes ^ qne l'att» 
bition & les foccès de LiOiiis XIV cimentèrent 
dans la fuite entre les deux pniflânces , voyoit 
d'un oeil jalonx^ un petit état à j>eine formé 
dans fon yoiûmgQ$ étendre dans tout l'uni- 
yers tes tM-anches de & prorpérité» Elle £Té* 
miflbit en fecret de ne. pouvoir atteindre à 
Ifégadité d'une puiflaûce ^ qui ne devoit pas 
même lui difpnter la fuperiorité. Ces riyauz^ 
en commerce comme en navigation ^ récrft- 
Ibieot par leur vigilance & lenr économie # 
dtns les grands marchés du monde entier , & 
pKt<ùnt, It rédoifoient au rade fubalteme. 
Chaque effi>rt qu'elle faifoit pour établir Is 
ootieurtence t tourcoit à fbn deshonneur ou à 
fil perte ;*& le commerce univerfel fe concen« 
troit vîfiblement dans les marais de la répu« 
Uique. La nation s^indigna des difgraces de 
les négocians» & rérolut dé leur affurer , pas 
la force , ce qu'ils ne pouvaient obtenir de 
leur iQduftriè. Charles II , malgré fa noucha* 
lance ponr:les afikires> malgré fan goût eflBré'* 
B6pDur les pUifirs, adopta vivqnent un pkn 
qtoipohvoir&ire tomber dans fei^.inainsies ri* 
chefles des régions éloignées ^ avec r£mpire 
maritime de FEnropew Son frerev plus aAlf > 
plus énti^epreilantqQelui» l'afernut dans- ces 
dîfpoûtions; ^ d^un commun accord, ils firent 
attaquer les établiiTemens ,. les niS^mx: Mot 
htoàok ^ fans d^taiatiôn âe^uens« 
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Une flotte Aogioife fe montra ta mok 
d'août» deraot la Nouvelle-Bdge. Elle por- 
toit trois mille hommes de débarquement. Ces 
forces ôterent toute idée 9 comme tout efpoir 
de réfiftance ; & la colonie entière fe fonmit, 
à la première fommation. Cette conquête Ait 
aflbrée au vainqueur 9 par la paix de Breda ; 
mais il en fat dépouillé par la république » en 
1673, quand les intrigues de la France eurent 
trouille ces deux puiiTances maritimes, qui» 
pour leurs intérêts 9 n'auroient jamais dû l'être. 
Un fécond traité rendit encore les Angloii 
maîtres de, la Nouvelle-Belge , qui > depuit, 
reita fous leur domination > avec le titre de 
J^ouvelle-Yorck. 

Elle avoit pris ce nom dis 16649 qoc le 
duc d'Yorck en avoit reçu la propriété du roi 
fon frère. Dès qu'il l'eut recouvrée ^ il y fit 
pafier ce defpotifme , qui depuis le précipita 
du trône. Ses lieutenans, qui tenoicnt de fes 
jnains tous les pouvoirs enfemble , non con« 
tens d'y exercer Tautorité publique* a'étoient 
conftitués arbitres de toutes les caufes civiles. 
JLe pays étoit alors habité par des HoUandois» 
qui avoient préféré leurs plantations à leur 
patrie» &<par des colons fortisde la Nouvelle»* 
Angleterre. Accoutumés à la liberté 9 ces 
peuples ne dévoient pas fouffrlr long-tcms 
une adminiftratiou tbfotuet itfbitrairç» On ne 
pouvoit que prévoir un foitievcm^^ QU msf 
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émigration, lorrqae la colôoie fut incitée, e^ 
•1683, à choiflr des repréféntans, pour réglef 
■fon adminiftration; Le cems amena d'antres 
Changemens; mais ce ne fut qn'en 1691, que 
iîit arrêté un plan de goâremement 9 dont 
on ne a'eft paa écarté depuis. 

A ûi tétt eil nn chef, nommé par là coa- 
ronae; Elle lui donne donze conreillérs , fans 
le confentenient derquels il rie peut figner au- 
cun afte. Vingt-fept députes , choifis par les 
JhabitanSf repréfentent la commune. Tous les 
pouvoirs font concentrés dans Taffemblée» 
.compofée de fes diflFérens membres. Au com- 
mencement 1 fa durée fut illimitée. On la ûxà 
depuis i trois ans. Elle l'eft aujourd'hui à fept ^ 
comme celle du parlement d'Angleterre t dont 
elle a fuivi les révolutions^ 
XLV. Appuyée • fur une baie de gouirernemént â 
5« cte uT^^^ide, fi convenable à la liberté qui fait tout 
iîomveUe- pro^ércr^ la colonie fe livra fins inquiétude i 
2^^" -tous les travaux que fa fituatiôn pottvoit pré- 
fftccèt, fcrire & encourager. Un clitnat plus doux que 
celui de la Nouvelle-A jigletéri*e 9 un (bl bean^ 
coup plus favorable à la culture du grain ^ 
aufli propre à toutes les autres denrées, loi 
donnet'ent une concurrence rapide & vive, 
avec un établiflement qui l'avoit devancée 
dans toutes les produ^oiis» datii tous lei 
ifiafcbés* Si elle ne Tégaloit pas dans les tiistbU' 
<ïélur«Sf cê délàiraatage, tftoit cëmpeaf<$ psut 
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fopériorité d'im commerce en pelleteries; 
vingt fois plus coofidérable. Ces màyens de 
profpérité^ fdatènus d*itn6 grande tolérance 
religieofè 9 ont élevé î^ population à cent cin- 
quante mille liabitans^ dont vingt-ciii^ mille 
an état de porter les armes 1 foniient tine ini]l«< 
ce nationale. 

Cette colonie anroic encore fleuri davanta- 
ge > fans le fenatifmie de deux gouverneurs ^ 
fans les vexations; de quelques autres, fans les 
cènceifions immenfes> faites à des particuliers 
trop accrédités. Mais cei incodvéniens font paf« 
fagérs dans le gouvernement Anglois. Leé uns 
oilt ceflTé, & les autreél diminuent.' Ainfi là 
province pourra voir An jour doubler les prd» 
dtiétions; fi les deux tiers de fon territoire, 
qtii font eùcbré en friche y doiveiit reûdre àu« 
ttot que le tiers déjà cultivé. 

Il n'eft pas donné de prévoir quelle influence 
auront ces fichefles i fur Tefprit & le fort 6!t% 
habitanS: mais on peut dire qu'ils n'ont paê 
abulé, jufquMci, de celles qu'ils ont acquifes. 
Les Hollaiidois, premiers fondateurs de cette 
colonie , y établirent cet efprit d'ordre & d'éco- 
lîomie , qui earaflérifé leur nation. Comme ils 
formèrent toujdurs le plus grand nombre des 
hsftntans, même après le changement de do« 
sciinationy l'exemple de leurs bonnes mœurs 
fit l'efprit général des nouveaux colons, quelsr 
conquête Jieur aflbcja: Les Allemands, pouiféi 

Ibmc VL Z 



354 



HISTOIRE 



en Amérique par b periëcutîoQ rdigienfe qui 
les cbafibit da Palatiaat ou des autres provin- 
ces de Teminre» fe tronvereot difpofés, par 
la nature » à pe ton fin^lç & modefle s & les 
François on les Anglois, qae l'habitude n'avoit 
pa^ accomum^ à tant de frugalité y fe confor« 
incrent , ou par fagefle • ou par émulation 9 à 
cette manière de vivre nioin^ coûteuTe» & 
plus aifée que les modes & les airs du faite. 

Qu'eilb-il arrivé de là? Que les colons n'ont 
pas contraAé dç dettes envers la métropole ; 
qu'ils ont confirrvé une entière liberté dans 
leurs ventes & dans leurs achats ; & qu'ils ont 
tpDjours donné i leurs affaires , la dire&'on 
qi)î leur étoit la plus, avantageulè* Si leurs re- 
préfentans avoient porté les mêmes principes 
dans l'adminiftratiocb la [»*oviiK:e n'aurdc pas 
été précipitée dans des engsfgemens , dont elle 
reflent déjà le fiardeau ou la furcharge. 

Toutes les plantations de la coloxûe animent 
& décorent les bords de la rivière d'Hudfon« 
Ce fleuve eft navigable jour & nxdt, dans ton- 
tes les iaifons. On peut le remonter , on peut 
le deicendre, par la marée qui va jufqu'à 
cent foixante milles dans les terres. C'eft fur 
ce magnifique canal qu'on embarque > dans des 
bâtimens de quarante à cinquante tonneaux, 
tout ce qui doit arriver au marché gâiéraL 
Cet entrepôt» voiiin de rOcéan> eft propre» 
piar fa fituadou» à recevoir» à déboucher tou- 
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tes les denrées de la province, tontes celles 
de rifle-Longoe 9 qui n'eft féparée da continent 
que par nn canal étroit 

Cette iile, qui tire fon nom de fk figure» 
a cent vingt milles de long fur douze de large. 
Elle écoit autrefois fingulierement connue 9 par 
le nombre de baleines & de veaux-marins qxi'aa 
y prenoit. Mais, foit que la pêche ait épuifé 
ou chaflfé ces races , qui cherchent les mers 
tranquilles & les côtes défertes 9 elles ont dis- 
paru. Une autre induftrie a rempli ce vuide. 
L'excellence des pâturages a fait multiplier les 
beftiauz 9 fur - tout les chevaux , fans qu'on aie 
pour cela négligé aucune efpece de culture. Le 
produit de ces richetiès coule au grand entre^ 
pôt, II s'y trouve groffi par des produdtions qui 
viennent de plus loin. Quelque^ plages de la 
Nouvelle- Angleterre 9 du Nouveau- Jerfey, ga- 
gnent à verfer leurs denrées dans ce magafin. 

Ce marché général eil une ville importante , 
aujourdhui défignée y comme la colonie entière f 
fous le titre de Nouvelle- Yorck. Elle fut au- 
trefois bâtie par les HoUandois fous le nom dé 
Nouvelle -Amfterdam» dans l'ifle de Manaha« 
tan, longue de quatorze lieues > fur une largeur 
médiocre. Sa population étdltten 1756, de dix 
mille quatre cents foixante-hult blancs» ât de 
deux mille deux cents foixante^uinze noirs. 
Peut-être n'eft-il point de ville où Ton reluire 
un ^r plus fain » ou Ton apperçoive isne aiftnce 
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plus univcrfcUe & mieux répartie. Ses édifices 
publics, fes maifons particulières^ font folides 
& coipmodes. Mais fi cette cité fe voyoit vî- 
goureufemeixt attaquée , à peine tiendroit - elle 
vingt-quatre heures , avec le mauvais fort & les 
retranchemens de pierre qui défendent la rade 

& la ville. 

La Nouvelle ^Yorcki placée à deux millet 
de rembouchurc de la rivière d'Hudfon , n'a 
proprement ni port , ni baflîn , mais elle n'en 
a psA befoin. Sa rade lui fuffit. Ceft delà qu'on 
expédie tous les ans plu? de trois cents navi- 
res, pour les diflEérens parages de l'Amérique 
ou de l'Europe, L'Angleterre n'en reçoit que 
le plus petit nombre % mais ce font les plus 
riches» parce qu'Us font chargés de cailor & 
de fourrures. Comment eft-ce que la calonie 
fe procure ces pelleteries ? On va le voir. 

Dès que lesHoUandois eurent élevé la Nou. 
velle-Amilerdam , dans une pofition favorable , 
pour communiquer avec UEurope , . ils chercha 
rent les moyens d*y former un conmierce. On 
ne demandoit alors que des fourrures à TAmé- 
rique Septentrionale. Les Sauvages , voifins de 
la ville , en fourniflbient peu / & n'en ofiroient 
que de médiocres. Il falloit poufler au Nord , 
pour^en avoir davantage & de meilleures. Oa 
forma le projet d'un établiflblment fur les bords 
du fleuve, Hudfon^ à cent cinquante millet de 
la oipitales A les circoniUaces fe trouverenc 
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fftvorables pour obtenir le confentemenc des 
Iroqnois , de qui dependolc le territoire fur le- 
quel on avoit jette les yeux. Cette brave nation 
fe trouvoit alors engagée dans une guerre opi* 
niâtre, avec les François, arrivés depuis peu 
dans Je Canada. On lui offroit des armes fem- 
blables à celles de Pennemî qu'elle avoit à 
combattre. Elle permit à ce prix de bâtir le 
fort d'Orange , qui fut appelle depuis Albany. 
Jamais il n'y eut d'hoftilités , jamais de démê- 
lés entre les Irbquois & les Hollandois, Avec 
de la poudre , du plomb , des fufils, que ceux- 
ci donnèrent en échange des pelleteries , ils 
parvinrent à attirer fans concurrence la chafle 
entière des cinq cantons, le butin môme que 
les guerriers Iroquois feifoîcnt dans leurs expé> 
ditions. 

Les Angloîs, en s'emparant de la colonie, 
coGferverent Tunion avec les Sauvages; mais 
ils ne fongerent férieufement à étendre la traite 
des pelleteries qu'ils avoient trouvée établie, 
que lorfque la révocation de l^Edit de Nantes 
eut fait pafler chez eux , en i635, l'art de fa- 
briquer les chapeaux de caftor; Leurs efforts 
furent long-tems împuiflans. Deux obftacles 
s'oppofoient principalement à leurs progrés. 
Les François tiroîent d' Albany même , des cou- 
vertures , de groQcs étoffes de laine , des ouvra- 
ges de fer (k de cuivre , des armes & des mu- 
nitions qu'ils vendoient aux Sauvaees, avec 
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d'EQtaat plos d'avanCtge > qoe ces marchsndifes 
achetées à Albany, leur coûtoie&t un tiers de 
moins par cette voie que par tonte autre. 
D'ailleurs » les nations Américaines 9 qui étoient 
réparées de laNouvelie^-Yorck ,par le pays des 
Iroquois^ où l'on craiguoit de s'engager, ne 
pouvoient guère traiter qu'avec les François. 
Barnet , qui gouverndt la colonie Angloife 
en 1720 9 fut le premier qui connut le mal on 
qui ofa l'attaquer dans (a fource. Il fit défen* 
dre» par Taflemblée générale 9 tonte commu* 
nication entre Albany & le Canada ; il amena 
les Iroquois à confi:ntir qu'il élevât & qu'il 
fortiiiât i fes frais le comptoir d'OiVego, Ibr 
le lac Ontario , dans un endroit oii pailbient 
la plupart des n^tions^ en allant à Montréal. 
Après ces deux opérations , le caftor & les au- 
tres fourrures furent à-peu-près partagées entre 
les Anglois & les François, La perte du Cana- 
da ne peut que groffir aujourd'hui la part dç 
la Nouvelle -Yorck, mieux fituée , pour le 
commerce, que le pays qui le lui difputoit, 
. Si la colonie Angloife a gagnée par racquiû- 
tipn du Canada , elle ne parok pas avoir perdu 
par la réparation du Nouveau-Jcrfey , qui fut 
autrefois attaché à la Nouvelle-Belge , fous le 
nom de Nouvelle-Suéde. 
XLVi. Les Suédois furent en effet les premiers 
leNou^^ut^'^^QP^^s qui s'établirent dans cette contrée, 
jiï.fey ea \tî^ ran 163p. Mais l'abandon où les laiflbit 
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leur patrie, trop fcibte pour étendre fcsbras flj^^b^dana 
loin, les. rédoîût, au bo^t de feize ans, à fectesAn^ôL 
donner eux-mêmes anx Hollandois, qui réunL^" ^tat 
rçnt cette acqnifition à Ut Nouvelle-Belge. Le *^"^^" 
dac d'Yorck Ten détacha , qaand il reçut ria<- 
vefiiture de ces deux provinces ; ôc il partagea 
la moins conûdérable encre deux de fes fii* 
V3ris , fous le nom du Nouveau<*Jerrey« 

Cartel t & Berkeley, qui poffédoient, le 
premier ia partie deTEft, & le fécond la partie 
de rOaeft, rfavoient folliçicé ce vafte terri- 
toire que pour le vendre. Des hommes i fpé- 
culation , leur en achetèrent à vil prix de gran- 
des portions, qulls revendirent en détail Au 
milieu de toutes ces fous-divifious , la colonie 
refta partagée en deux provinces , féparément 
gouvernées par les héritiers des premiers pro- 
priétaires. Les difficutés qu'éprouvoit leur ad- 
miniifaration , les dégoûtèrent de cette efpece 
de fouveraineté, qui ne conveuoit guère à des 
fujets. Ils remirent , eu 1702 , leur charte à 
la couronne. Depuis cette époque, les deux 
provinces n'en ont fait qu'une» qui, comme 
la plupart des autres colonies Angloifes, eft 
dirigée par un gouverneur, un confeil, une 
aflemblée générale. 

Le Nouvçau-Jerfcy, fitué entre les trente- 
neuf & quarante dégrés de latitude Septen- 
trionale, a pour limites, ht NouvellerYorck à 
TEil:, & la Penûlvanie à l'Oueft; au Nord^ 
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il a des terres inconnnes; au Sad-Eft, TOcéau 
qui baigne fes côtes» dan» nne étendue dç 
cent vingt milles. 

Avant la dernière révolntion, on ne voyoit 
dans on pays fi vaite, qoe feîze mille habitans. 
Cétoienc lés defcendans des Suédois» desHol- 
landois f fes premiers cultivateurs. Quelques 
Quakers > quelques Anglicans , un plus grand 
nombre de presbytériens EcoObis , s'étoient 
joints à ces côlons de deux nations. Les vices 
du gouvernement arrêtoient les progrés» & 
caufbicnt Tindigence de cette foible populati'^ 
on. L'époque de la liberté 9 fembloit devoir 
être pour cette colonie» l'époque de la proA 
périté; mais preique tous les Européens qui 
cherchoieht un afyle du la fortune dans le 
nouveau-monde» préférant la Penfilvanie & li^ 
Caroline, où la douceur du climat & la fer- 
tilité du fol les attiroient puiflammtnt; le 
Nouveau - Jerfey ne put fe rétablir de la lan- 
gueur primitive. Encore aujourd'hui. Ton 
n'y compte guère plus de cinquante mille 
blancs» réunis dans quelques bourgades ou 
di{|>erlés dans des habitations» avec vingt 
mille uoir^. 

La pauvreté de cette province » ne lui perr 
mettant pas, dans les commencemens» d'ou- 
vrir un coimmerce direâ avec lès marchés 
étrangers ou éloignés » elle prit l'habitude de 
vendre Ibs denrées à Philadalphie » & plo^ eiH 
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gorc à la Nouvelle* Yorck, où elles arrivoicnt 
par des rivières d'une navigation facile. CeQ: 
la route que prennent encore la plupart de fea 
produdtions. Les deux villes lui donnent eft 
échange > quelques marchandifes de la métro? 
pôle. Loin de pouvoir fe procurer des objets 
de luxe , elle ne peut même acheter tous ceux 
de premier befoin ; & fe voit obligée à &bri- 
quer elle-même la plus grande partie de fes 
vétemens. 

Aufll n'entre*t-il que peu de métaux dans 
la colonie. Elle eft réduite au papier-mon-* 
noie y qui n'en eft que le figne précaire. La 
mafle de fes billets monte à ii350>ooo livres. 
Comme ils ont un cours égal dans la Penfil* 
vanie & dans la Nouvelle- Yorck , qui ne re- 
çoivent pas du papier Tune de l'autre; ils 
obtiennent une prime de faveur fur les billets 
de ces deux colonies , en fervànt à tous les 
payemens que celles-ci font entr'elles. 

Mais un fi léger avantage ne donnera jamais 
de l'importance au Nouveau-Jerfey. C'eft de 
fon fein , c'eft du défrichement de ces déferts 
immenfes, qu'il doit tirer fa videur & fa' 
profpérité. II ne fe relèvera point de fa lan. 
gueur, tant qu'il aura befoin cTagens intermé- 
diaires. Là colonie ei^ eftperfuadée; & toute 
fon ambition fe- borne maintenant à agir par 
ielle*même. Elle a déjà fait quelques efforts 
{leureux. Dès l'an 1751 , elle expédia de fes 
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propres fimds 9 tmtHtniit bâtimens pour VExèt 
rope, 00 poQf les ifles Méridionales de F Amé- 
rique. Ces vaiffeux portdeût cent foizante- 
hvit mille quintaux de bifcnit, iix mille qna- 
tre cents vingt-quatre barils de ârine ; dix-fept 
ndlle nenf cents quarante & un boiffeanx de 
bled; trois cents quatorze barils de bœuf &de 
porc falés ; quatorze cents quintaux de cban- 
vrev une aflez grande quantité de jambons, 
de beurre^ de bierre» de graine de lin, de 
jfer en barre & de bois de charpente. On pré- 
flune que fes expéditions direftes peuirent 
avoir augmenté d'un tiers. 
. Ce commencement de richefie doit in/pirer 
de rémulation, de Pinduftrie, des efpcran- 
ces, des projets, des entreprifes, à une colo- 
nie 9 qui, jufquà préfent, n'a pu fou tenir 
dans le commerce , le rang & le rôle oA Tap. 
pelloit fil fituation. S11 eft des états pauvres 
& foibles, qui tirent leur fubfiflance & leur 
foutien du v<»finage des états riches & bril- 
lans; il en eft bien plus encore qui font 
affbibtis ou écrârés par ce même voifinage. 
Tel a peut-être été le fort du Nouveau-Jerfey. 
C'eft ce qu'on va voir dans Thiftoire de la 
Penfilvanie, qui, ferrant de trop près cette 
colonie. Ta jufqu'ici, tantôt étouffée de fon 
<5mbre , tantôt offufquée de fon éclat. 

Fin du diX'feptiime lavre. 
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Cbat^ervier , nom qu'on donne au loup-ccrvîer de TÂmé- 
rique Septentrionale , 79 

Cbivres (ifle aux) à l'entrée du port de Louîsbonrg, 2x5 

Cbibouâou 9 nommé depuis HaUiiax par les Anglois ^ 312 

CbUacbas ( les ) , battent les François 9 & finirent par 
un accommodement avec eux, 149 & fuiv* 

Ovilifés , malheurs des peuples civilifés 9 25 s 

Coligny^ cnyoye Jean Ribaud dans la Floride, 3 

Colliers de porcelaine des Sauvages 1 u^'age qu'ils en taot^ 
25 ff fuiVt 

Compagnies , deux compagnies Angloifes 1 l'une de la Vir- 
gule Méridionale, l'autre de la Septentrionale: elles 
ne réuifirent ni Tune, ni l'autre , 930 6r fuiv, 

ConneaUut y province delà Nouvelle* Angleterre , 339 

Continent y parallèle de l'ancien & du nouveau-condneot, 
341 6r fuiv- 

Crofat y obtient le commerce exclnfif de la Louifiane, 
13Z Ses vues ne réuffilTent pas 9 ibid*& fuiv* 
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^AUPHIN (le fort) y pourquoi les François l'ont 

abandonné , Z14 

Dauphin e ( ifle ) , fitnée vis-à-vis la Mobile, 123 

Dénonvilhy fa perfidie envers les Iroquoit, 6% & fw9. 
Détroit y pays fertile au-delà du lac Errée, 177 

Dîmes y l'obûgation de la dîne iiipofée aux Canadiens, 

X82 
Drake i François } , ramené en Angleterre les reftes de la 

colonie Angloife à la baie de Roénoque, 228 6r fuiv* 
Drucourt ( Madame de ) , fon courage ka fiége de Louif- 

bourg, 210 

Druides y premiers préa-es 4e» Bretons: leur puiffancf» 

«30 & fuiv. 
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jiU'DE-yiEf maux qne cette liqqeur a fkita aox 
Sauvages , 103 & fuiv, 

Ecoffe ( Nouvelle- ) , ce qu'on comprend aujouM'huî le 
ce qu'on comprenoit autrefois fout ce nom , 30a 

La France en eft dépouillée par l'Angleterre , 307 

A quelles condiclons bs François de la Nouvelle-£cos« 
fe fe fournirent à l'Angleterre . ihid. & fuiv. Innocen- 
ce de leurs mœurs, 310 fif fuiv» Les Anglois envoyent 
parmi eux une colonie, 311. La plupart des François fe 
retirent dans la Nouvelle-France, 313 

Trahifon des Anglois contre ceux qui réitèrent, ihid, 
& fuiv. Etat aAuel de la Nouvelle-Ecoffe, 315 & fuiv* 

Edouard y la religion Anglicane fe forme fous Ton tegoe. 

Elan , à quelle latitude on le tfouve dans le nouveau- 
. monde ^ 80 

Elifàbetby ce qu'elle vouloit iaîre pour la réforme de la 
religion , ' 23.7 

Efpagnols y maiTacrés par les Mîflburis, 151 & fuiv» 

Efkimqux , petiteife & difformité de ces peuples , 266 
€f fuiv. Leurs mœurs ihid* & fuiv 



EO DAL^ image de ce gouvernement y introduite aa 
Canada, 183 

i7or/rf^ , Col igny y envoyé Jean Ribaud, 3. Etendue de ce 
pays , ibid, & fuiv. Pourquoi les Efpagnols y renoncè- 
rent & les François s'y établirent , 5 & fuiv. Ceux ci • 
font maifacrés par une flotte que Philippe II envoie 
contre eux de Cadix, 7 & fuiv. Il ne leur refte plus, 
dans la Floride , que le fort Saint Auguftin , 10 

Fontaine , prétendue dans la Floride , dont les eaux ra? 
jeuniflbient , % 

Fouine , defcription & dîverfes efpeces de cet animal > 77 

Frontenac (le fort de ) , premier établiflement des Fran- 
çois au-deiTus de la fource du fleuve SainfLau- 
rent, 175' 

François, leurs premières expiditîons dans T Amérique^ 
Septentrionale , 3 €f fuiv. Ils s'établiifent à la Floride 
& y font maflacres par les Efpagnols, s 

& fuiv* Ua tournent leurs vues vers le Canada ^ to 



♦ . . 
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TABLE 



€r fmi9. Ils fe Uguent avec les Algonquins contre lei 
Iroqaois,,59. â^/iw,. Malgré lears viâolres» lacolonfd 
àa Canada ne fiiit pai de progrès. Pourquoi , 61 & 
fiiv» lia perdent & recouvrent le Canada 64. Us for- 
cent enfin de de leurinaftlon; par qoels moyens, 65 
& fuiv. Leurs guerres contre les Anglois àe les Iro- 
^uois 9 terininées par la paix de Riswick 9 75 ^ fuiv, 
£es pelleteries Jbnc la bafe dé leurs liaifons avec les 
Sauvages I 7$ é fuiv. Concurrence & avanuge de* 
Anglois dai^s ce commerce, 97 & /»lv. Pour y re- 
médier , on rend - plus &éq«ehtes les permiffions d» 
liranchir les limites de la colonie , 98 6r fmiv • Abus 
de ces congés, 98 9 fmiv* 
firaitfoiff ( baie ) , premier ^ofte où les François s'étabii- 
renc ta Acadie, 30^ 

G. 

^jiBAR USfbm à une demi-lleue de Louisbouig, 20$^ 
Calijbmftigre ( la ), comment il vent s'oppofer aux ufur- 

Rations des Aqglois en Canada , 200 & fuiv. 
CnrgN ( le fort Saint-), emporté par les François» 

àîo&fuiv. 
Qift-Seng , commerce que le Canada commiénçoit à fiiifé 

de cette plante avec là Chine j avidité qui IX ruiné , 

192 & fuiv. 
Qojnoldy découvre une partie de la Nouvelle - Angl^^ 

terre i 229 

Oourgue ( Dominique de. ) , courage avec lequel il venge 

fes compatriotes ni^flacrés dans la' Floride par les 

Efpagnols, 8 & fuiv. 
Crofeiliersy & Radii!bn établiflTerit uUe colonie An^oii^î 
, à la baie d'Hudfoii ,' 272 & fuiif. 



n. 
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•ALL IFA Xy nommé auparavant Chibonâou , 312 
Etat àftuel (îe cet établifTeéient ; 315 ^ fuiv. 
Hampsbire^ province de la nouvèUe-Angletérre , 339 

JUtnri' 'yilîy rf'arrôge là fuprémàtie d'Angleterre, 

235 & fuiv. 
Bérmine<, àeîcriptlori de cefc animal, 78 ^ fuiv. - 
Sudf(m{\tL baie d' ), cédée aux Angiois par Louis' XIV, 
X08. Oefcription de cette baie, 264. Dangers aux- 
quels on y ta expofé, ibîd. CUmat du paf t y •' .2^; 

Froid 
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Froid ézceffi#9 effet qa*ll produit {\ir le poil des ânv« 
taftaz > ibid. ^ fuiv» Stérilité da fol, a66. Petkeflis & 
difformité des naturels 9 ibid* & fuiv. MammeUes lon« 
gués & inoUes des femmes^ 267. Cabane , nourritu- 
re, pèche, maladies dé cesSanyages, 268 éfuiv. A- 
fnottr qu'ils ont pouf leur patrie , 270 & fuiv. Vrcmiet 
établiffement des Anglois à la baie d'Hudfon, 272 Cf 
Juiv. Hoftilitéi entr'eux 6t les François dliis cette 
partie de l'Amérique 9 73 6f/»iv. Commercé dé pelle- 
teries qu'y font les Anglois , 273 9 fuiv. Y a-t-il dans 
la baie d'Hudibn un paffage qui conduire aux InckS 
Orientales» 275 & fuiv. Utilité de la découverte df 
ce paCDige , 280' 6r fuiv, 
Budfon ( Henri )y découvre le Nouvelle-Yorck , 348 

Stidfon ( rivière d' ); dans la NonveUe-Yorok^ 254 

iiurom ( les )^ fauyages du Canada, 5g 

■1* . ' • • . . • • 

^E à SË T f Nouveau- ) , les Suédois s*y ^tabliffent A 
font obligés de fe donner aux Hbllandois , 3 $9. Le 
duc d'Yôrck' le détaché de la Nouvelle Belge , & en 
fait une province particulière , 359. Etendue & limites 
de ce pays ,360 Mauvais état de fa population & de 
fon commerce , 3^ z« (Slomment il peut fe tirer de cette 
langueur, 3^a 

iiiimis , leur affociàtion avec lés François. État aftnel de 
cette nation, 267 9 fuiv» 

Jaquês premlgr , ce qu'il voulut Aire pour \t réforme de 
la religion, 2^6 ^ fuiv. 

^ean (Saint-) , forme & dimat. de cette ifle , X22> Sa fer- 
tilité détermine une- compagnie j^ratiçbifé à s'y. établir- 
L'intérêt la divife ^ 123 &fuiv** Les Aàuiiens s'y éta- 
bliffent : entraves que le gouvernement met à leur com- 
merce, 124 & fuiv. Cétce iflé eft le point général de 
réunion des pécheurs de Terre-Neuve, £84 

yoh , ( la ) , port de Tifle Saint^Jeàn , 124 

jhiifff chargé de la découverte du Mi0!flipi, 125 

/ro^ttofir.lenr guerre avec les Algonquins, 57 ^ fuiv. 
Defcription du pays qu'ils habltoient , 59 & fuiv. 

^ Leurs gneres contre les François , 67 fiT fuiv. Ils fe 

• rendent arbitres entre les François & les Anglois. Ils en- 

poifonnent la rivière dontçenx-ci bavoicnt, lo6 ^fuJv. 

TmtVL Aa 
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TABLE 



A FIT AU {\t. Wfttîte), trouve le gîng-ftng dkntf 
les fortt) da Canada ^ 192 

LumbrevilU ( le jefuite) , générofité avec laquelle le trai- 
tent les Iroqn:>i., 69 
Laurent ( fleuve £iainc- ) defficultés de fa navigation ^ 200 
iééyu (Ponce de) , découvre ta Floride en cherchant ttne 

ib ncaine chimérique , 4 6f fuiv. , 

Xonguf (lile-), ul'age qu'en font les Angloia de la 
hiouveiie-Vorck, 555 

Louis A7K, obligé de céder auzÀngleis^ baie d'Hudfon, 
Terre-Neave & l'Acadie^ 109 

Louhbourg^ fabfticué au fort Dauphin , 1x4. Avantages ic 
défavantàges de fon port , ibid* âT fuiv. 
Description de la ville & de Tes forrificatîons ^ ' 1x5 
& fuiv. Sa population, iij. Elle eft prife en 1745 
par Pyperet , 201 & fuis;. Révolte de fa garniron , 
203 • Les Anglois s'en rendent maîtres , 205 Çffmiv* , 
Louip0nê : en quel tems découverte par les François ^ 12s 
lia malheureuCe expédition de la Salle 9 fiût perdre de 
voe cet étabiiiTe.'ient , X28. D'Yberville fîiit de vains 
efforts pour y établir les François, 129 

Crofat en obtient le commerce exclufif , x}x Célébrité 
que Law donne à la LouiHane ; mot t cruelle des mal- 
beurenx qui fe lai/lbnt abufer par fon artifice, 132 6f 
fuiv. Difcrédic où la Louifiane tomba alors ; cotkimenc 
on la peui^Ie, 135 ff fuiv. Etendue, climat, fbrtilité, 
habîtans originaires de ce pays, 138 £f fuiv. Ce que 
les François y ont fait , x 50 6^ fuiv. Grande fkuté 
eommife dans la fondation de cette colonie , 160 <f 
fuiv. Avantage que la France pou voit en tirer , xél 
Avoit-elle le droit de la céder aux Efpagnols , 1^4 6f 
fuiv. 
Loup-cervier , Defcrîpti* n de ce quadrupède , 79 ^ I**^* 
XdOu^marin y DefcripcL^n , efpeces , moeurs »pêcbe de cet 
amphibie. Ulkge de & peau, huile qu'on tire de A 
graiiTe, 183 & fu':v. 
Loutre , defcription & ufage de cet animal , 7f 

Lunebourgy fondée par 800 Allezàands, 3X5 

lynx ^ nom que les anciens donnaient am loop-cer- 
▼ier , 7> 
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Manufactures étabHesfans raocèi an Cànt- 

d», 183 

Marine 9 projet d'an établîinement de narine ao Canada. 
Adminîftraçion yicienfe qui le fait manquer , 193 Çf 
fuiv, 

ÀJarquette ( le je Alice ) , chargé de la découverte du 
MiffiOjpi, 125 

Martre ( la ) , defcripdon de cet animât, 78 

iidi^acbufet ' hzie de), lapins peuplée des quatre pro- 
vinces de la Nouvelle- Angleterre, 338 

htenendez , maflacre les François dans la Floride y 7 

fif fuiv. 

Mer ( la ) , elle eft le contre-poids des continent > 242 . 
& fuii>. 

Mecbigan , lac d'oà partent Joliet & le jéfuite Marquet- 
te, 125 

MicbiUtmakina$ y fou commerce de pelleteries décheoit, 

177 

àfUmaàs , peuplade fiiu vagt éublie avec les François dans 
rifle-Royale, 118 

Mines de fer du Canada, 193 

Miquehn , ufage que les François font de ces deux ifie^ 
pour ]^ pèclje de la morue. ^ 299 

Mijfijjppi , découverte de ce fleuve par Joliet & le Jéfuice 
Marquette,. 125 6f fitiv» Et de Ton embouchure par 
la Salle 9 127. Sa fource eft inconnue 9 140. Singularité 
de ce fleuve, ibid> & fuiv. Difficulté de naviger , 141 
& fuiv* 

Mijfoari (le ) , rivière qui fe jette dans le MifllOîpi, 140 

Miffoures (les), ils maflacrent les Ëfpignols, 144 

^ fuiv» 

Mobile ( la ) » rivière de la Louifiane qui n'eft navigable 
que pour des pirogues , .130 

Mobile (fort de la) à l'Eft du MimOfpî , . 151 

Monnoie particulière frappée pour les colonies Françci- 
fcs, 187 

Montagnez (les) Sauvages du Canada, 58 

Montcalm , général François , avis qu'ii donne en mou- 
rant, 218 

Mont'Réal , attire fenl tout le commerce des pelleteries , 
96. Defcription de cette ville, 173 

Morue y pêche qu'on auroit pu fa:rc au Canada, 197 GT fuh\ 
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fuh Brefcrfpdbn de ce poîflbn/ft'' rôficM, î€6 9 
%iv. Qaellet nadons en fontl» pèche à Terre-Neuve, 
tSo ff fuiv. Divifion des moruet en trois clafles, 290. 
Manière dont fc Alt cette péclie , 289. Ui i^?àtm, 
■ dont la France a charf é le commerce de U morne ver- 
te, le rend mlncax 292 9 fuiv.- Ce même commer- 
ce- aoi ^^rcA% avantageux auxAngloii, languit chez eux 
fliBtc de débouchéa , 393 ^ fi^^* ^^^^^ ^^^ > «»- 
niere dont on la Prépara, 295 ^ /•!«. Ce commerce 
cft encore à perte pour U$ François , 297 ? fuiy. 

♦ 

JN^ATCHE^ (les) ,' l€nr gouvernemefit , 14 j ^ fuif^^ 
Conduite înjufle des François à leur égard, 147.^ Lî- 

Ce des Natcbes pour maffacrer tous les François; le 
mplot échoue par l'adrcffe de la reine , 148 ^ fuiv. 
Perrier Ikit pafler tous ces ûiuvages au fil de l'épéc, 149 
Niagara (faut de), ^ '77 

Nord (pet^)t li«u ^^ ^^ Maipuins s^établifl'enc â Terre- 
Meuve 9 ?8^ 

o. 

UNNONTjfÇfVE^ihnconrtgs au milieu def tortu- 
re»» 75 ^ fuiV. 
Orléans ( la Nouvelle-), defcrîption de cette vîlle, ï5« er/ir/tr. 
Ofwego , les François fe rendent maîtres de cette place ,2x0 
Ouabache ( 1'). rivière qui fe jette dans le Mifliffipi» 140 
Ouifcoujing (1*), rivière qui condnfit Joliet 6ç le jefuite 
*' Marquette au Miffiffip!, '^H 

fktrs^ chaires & ufage de cet animal, 80 fffuiv» 

JrjPE^f Icors entreprifes fur l'Angleterre qu'ils ren- 
' dent feodataîrc du 5aint-Siege , 2% 5^ fuiv, 

Papîer , fnbftitaé à ]a monnoie en Canada. Infidélité du 
gouvernement, 187 êT fuiv* 

Pelleteries (le commerce des), accordé exclufivement anx 
gouverneurs des fprts de l' Amérique Septentrionale j^ 
xeo & fuh, I^es abus de ce prfvilége déterminent le 
ro| à fe charger lu|-ménie de ce commerce. Pertes 
qu'il y fe^t, lox & fuiv, 
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fiu^agoit, rivîere à l'embouckore de lâqutUc ft^t 1* 

pêche damiqueretu, 345 

P^^Tff , négociant Angloîf, prend I.ouUbourg, aox 

& JuiVm 

Perrier , A préfence d'efprit dai» 1» conjuration des 

Natchez contre les François, 149 

p/«T# CSaint. ), ufâge que les François font de cette ifle 

pour la pêche de la morue . 3oo 

Phmoutb (Nouvelte-), fa fondation, 3ao 

Pointe-Coupée (la), ouvrage des François dans la Louifia- 

ne,i55G^/wv. * 

Br^tres , richeffcs immenfes qu'ils fe procurent en Anglar 

terre aux dépens de la nation 233 & fuiv. 
Puritains (les), perfécutés fn Angleterre,» réfiigienç 

dans le no^vçau-mondc , 240 ^ fuif^* 

Qr 

i^ UA KM. R S , perfécutés dans la NouvellérAngleterre 
3«5 & fftiv. Charles. II, arrête le cours de cette per- 
fécution, 32^ & fuiv* . • 

Québec y defcîption de cette ville, 17a Cr fuimantes. EUe 
eft prife par les Anglois, 216 & fuiv. EnwfÇprife inu- 
tile des François, pour la recouvrer, ?i8 

jRjDISSON êc Grpfcillers, établiiHjnt une colonie 
Angloifc à la baie d'Hudfon, 272 »/«/©. 

Rat ( le ) , perfidie de ce fauvage , 70 & fuiv. 

Rat , la peau de cet animal employée comme fourrure 
dans l'Amérique Septentrionale , 77 

Renard^ fon poU moins beau dans le Canada qu'en 
Mofcovie,. 80 

Renards ( rivisre des ), qui fe jette dans le lac Michîgan , 

Renne , à quelle hititude on le trouve dans le nouveau- 
monde y So 
lei&oitf-^flifrf , province de la Nouvelle Angleterre, 33^ 
Ribaud ( Jean), envoyé dans la Floride par Coligny , 3 
Rivières ( vîH? des trojs ), état miférable de cette Ville , 

148 

Roiftioque , premier & malhearenz établiffenent des Anglois 
fur cette baie, 227 ^ fuiv. 
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B9f4lê (lût-), les François obtineat des Anglois I« per* 
. aiffion 4c la tetîfier 9 lis Dcfcripiion étendue , im- 

Çortaoœ de cette Ifle pour les François ,1x2 ^ fniv, 
:oat- Dan cooisnecice re réduit à la pèche d« ia moroç» 
1x9 6f fuw» Mi "ère des colons, m 9 fmiVm 
Vlfle^&oyale eft pdfb par les An^ois, aox ff fuiv. 
Mtugft (la rivière >; far laquelle ka François ont bâti' 
«a ibrCy 155 

S. 

Sa LE M j perf<ScHt!ont contre les forciera dana cette- 
viUe, 3»7 tf fuiv. 

SalU ( la )• obtient pir adreflb , de la cour de Verfkilles la 
Commiffion de feconnoicre l\mboQclrare do MiffiiBpi, 
qui» le conduit an goife da Mexique, I27 ^ ff^iv. Se* 
conde expédition pour gagner ^ par mer cette embou- 
chure. Elle lui coûte la vie , iif- 6f yiriv. 

Sauvages du Canada , leur gouvernement, leurs habitudes^ 
Jears vertus , vices, kurs guerres, 14 & fmiv, 14s 

SoKvagfs de la Louifiane , leurs mœurs , ibidm 

Sauvages du Canada fervices qu'ils rendent aux François 
contre ks Anglois. Caufe de la préférence qu'ila don- 
nent aux prcmiera , 2x4 QT yW/cr, 

Sastvages^ parallèle des £kuvas«s & des peoples tM&Stà^ 
«53 ^ fuiv. 

Soilil ( Grand- ), titre que portoit le chef des Natcbes , 
X45 ^ fuiv. 

Suéde { Nouvelle ), premier nom du Nouveau Jerfey , 3^x 

Suédois , ik s'établiOent au Nouveau-Jerfey, ibid» 

T. 

Ji ABAC 9 k Franpe dcvoit an introduire k culture à 
la Louifiane , x$x 

Tadoupu i premier port oà k France &lt le conunyerce de 
pelleteries , 95 

Terre-i^ewoe ( ifle de ), reconnue p«r Vera^aani Floren* 
lin , cédée aux Anglois par Louis XIV , X09 

Defcription de cette i(le, a 81 Pèche de la morue que 

• les Anglois y établiOent, 283 Gf fuiv. Les François 
occupent k partie Méridîonak de rifle 6c y con-> 
flruifent un fbrt, 284 & /aiv. 4 k {«k d'Utrcchtt* 



DBS MATIERES* 375 

ils abandonnent à Angleterre la poiTeffion de l*ifle en- 
tière , 986 
Terre-neuve (grand banc)» fa defcription , 288 GT fuiv 
Triomphe des fauvages da Canada y 46 Sf fuiv. 
fTrois-Mivieres (la ville des )» fécond entrepôt 4a comsac^'- 
• ce des pelleteries , <f9 



1^ ANE (Henri), reffafcite dans la Nouvelle-Angle- 
terre les difpates de la grâce & da libre arbitre 9 350 
6f fuiv. 
f^erazzaniy envoyé par François premier, reconnoVyile 
» de Ttnre-Nevve.» mais ftoa s'j arrêter » ' \o 

Virginie Septentrionale, preminr vam de ta Jioafelle- 
Angleterre, 318 

P'ifon (le), efpece de fouine, 7* 



w. 

rTALTBR'RALEIGH^ forme une compagnie pour 
la côte Orientale du Nord de l'Amérique, 318 & fuiv* 

Wolf ^ more de ce général Angloia aa fort de Qué- 
bec, ^ 33a 

Y. 

YbERF'ILLB (d'), élevé un iége fur les bords da 
MiflllTipi, z/9 Sa more, I3X 

Torck ( la Nouvelle- ) , nom donné à la Nouvelle-Belge , 
après Texpulfion des HoUandoii* par les Angiois ,68. Dé- 
couverte par Henri Hudfon , 348. Les Hollandois bi 
cultivent , 349. L'Angleterre les en dépouille fans de 
claration de guère ; la reperd & la recouvre depuis 
irrévocablement, 349 & fuiv, Defpotiilne que le duc 
dTorclt yéublit, 35x. Son gouvernement aâuel, 3 5 s* 
£tat âoriflànt de cette colonie , caufes de fes tocdésy ibid* 
& fuiv* 

Torck ( Nouvelle- ), capitale de la province de ce nom; 
Defcription de cette ville , fon porc , fon commerce , 
3J9 & fuiv. 

Tortk (le fort d'), principale des quatre plaças Angloifes 
far la baie d'Hudfon , S73 

Fm de ta T0e des Ma$ieres^ 



ERRATA. 



Du fixUme Votumn. 

jrAGB s 14 9 Af«' i9> Ainérî^ae Septf Qtrlcf^e : ttfêx 



ERRATA. 
Du fixUme Voluma. 

JPaGE s 14 9 ^'i^ 19 > Amjri^ae Sepcc ntrIcAMe : tifix 
Anériqae Mért(UoniSl% 
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ERRATA. 

Du Jixiéme Voltimt- 

JPjIGE sH» %>' X9> Aniri^ae Septf Qtrlct^e : /ifijg 
Amérique Mérid}oiaa% 



[zahJ 






